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Prologue



Décembre, tard dans la nuit,
quartier de Bloomsbury, Londres


Roxanne

Le truc, quand on file quelqu’un qui vous voit, c’est d’avoir l’air aussi discret et aussi inoffensif que possible. Ce qui aide aussi, quand on suit un homme, c’est d’être une femme séduisante. Car les hommes sont alors trop confiants pour vous considérer comme une menace ou trop flattés pour s’inquiéter de ce que vous voulez vraiment.

Michael Lightner, cependant, aurait dû se méfier. Après tout, son père avait fait exploser deux pâtés d’immeubles dans le quartier de la City à Londres et, en l’espace de quelques heures, il était devenu l’un des hommes les plus recherchés du Royaume-Uni. Roxanne de Soto s’attendait donc à ce que Michael soit un peu nerveux, surtout avec Scotland Yard et le MI-5 qui se rapprochaient. À son avis, elle n’avait qu’une heure ou deux d’avance sur eux, au mieux. Ils ne tarderaient pas à établir les bonnes déductions et à le coffrer – si elle ne lui mettait pas le grappin dessus avant.

Le fils de Lightner se tenait sur le perron de la maison de ville en brique rutilante de sa petite amie, dans un quartier chic de Londres. Le jeune homme ressemblait à son père comme deux gouttes d’eau : même silhouette mince, mêmes pommettes anguleuses. Il avait les yeux aussi pâles que la glace ; elle le vit même de loin au moment où il les leva vers la rue plongée dans la pénombre, une main tenant une cigarette et l’autre coincée sous son aisselle pour se protéger du froid. Seule différence notable, Michael n’avait pas encore acquis l’air aguerri et endurci de son père. En réalité, il ressemblait à un gamin effrayé qui tentait de se donner du courage en tirant une dernière longue bouffée sur sa cigarette avant de la jeter d’une pichenette pour en allumer une nouvelle dans la foulée.

Depuis que son père avait commis l’impensable, le fiston se terrait chez sa petite amie. Rox le savait, parce qu’elle le traquait depuis qu’elle avait atterri à Londres quelques jours plus tôt. Fils unique de Lucien Lightner, Michael semblait être en contact régulier avec son père. Enfin, jusqu’à ce que papounet fasse exploser une voiture au cœur de la City, avant de kidnapper et de torturer Jack Roman et Mitchell Gartner. Rox avait réussi à les sauver tous les deux et avait même tiré à deux reprises sur Lightner au passage, mais cet enfoiré lui avait échappé une fois dans la petite maison d’une allée de l’East End où elle l’avait détenu, le temps de le rafistoler suffisamment pour le livrer vivant à Samantha.

Cela dit, elle avait eu l’intuition qu’aussitôt qu’il lui aurait échappé, ce salaud entrerait en contact avec son fils. Après tout, il lui restait bien peu d’alliés en ville. Même les voyous et les truands de tout poil n’appréciaient pas des masses qu’un gars de chez eux fasse péter leur ville. Bref, le meilleur moyen de découvrir si Lightner avait repris contact avec Michael, c’était de confronter le jeune homme en personne. Ce gamin ne tiendrait pas deux minutes lors d’un interrogatoire en règle, il suffisait de le regarder, avec son jean skinny et sa coupe de cheveux à cent balles, pour en être convaincue. Il fumait cigarette sur cigarette, comme s’il regrettait qu’il ne s’agisse pas là de quelque produit plus fort.

Rox s’approcha lentement de lui, auréolée par les flocons de neige qui flottaient dans l’air nocturne. Elle tenait en laisse un adorable petit chien qu’elle avait volé dans un jardin voisin, où son propriétaire l’avait laissé sortir afin qu’il fasse sa petite affaire. Ce soir, elle s’était déguisée en vingtenaire branchée avec perruque auburn, grand bonnet de laine et Ray-Ban de vue Wayfarer rouges qui cachaient à peu près toutes les ecchymoses autour de son nez.

Pour être parfaitement honnête, son ego lui faisait plus mal que son nez. Elle n’en revenait toujours pas que Lightner ait réussi à la frapper dans l’état où il était. Mais bon, elle avait camouflé ça au maximum sous une bonne couche de maquillage et derrière des lunettes dont elle n’avait pas besoin. Le point positif, c’était qu’elles lui donnaient l’allure d’une jolie fille mi-coincée, mi-branchée, qui promenait un chien hyper mimi. Comme quoi, l’habit ne fait pas le moine…

Elle laissait le petit chien renifler de-ci, de-là, au gré des odeurs nouvelles sur le trottoir sombre, telle une fleur de pissenlit voletant au vent. Il ne semblait pas trop perturbé d’avoir été pris en otage par une parfaite inconnue. En arrivant à quelques mètres de Michael, elle le regarda éteindre son mégot du bout de sa basket tout en posant sur elle un regard circonspect et surpris.

Rox feignit un sourire gêné.

— Ça te dérange si je t’en pique une ? lança-t-elle doucement, avec les hésitations de quelqu’un qui révélait un secret.

Il inclina la tête et fit courir ses yeux sur elle – blouson ample, legging noir et bottines de moto –, avant de les baisser sur le chien.

— Je suis censée avoir arrêté, lui confia-t-elle avec un air penaud. Mais honnêtement, je crève d’envie d’en fumer une, là, t’as pas idée.

Il haussa les épaules et marmonna :

— Ouais, pas de problème.

Sur quoi il plongea la main dans la poche de son manteau. Rox avança d’un pas et accepta une cigarette du paquet qu’il lui tendait en lui offrant un sourire reconnaissant.

— T’es américaine, fit-il remarquer d’un ton neutre.

Sa voix n’égalait pas tout à fait le baryton profond et tranchant de son père.

— Oui, en effet, acquiesça-t-elle en soufflant un nuage de fumée tandis que le chien faisait pipi contre un lampadaire voisin. Je suis venue étudier le design ici, mentit-elle, avant de montrer sa cigarette. Merci, au fait. Tu me sauves la vie. Mon petit ami me tanne pour que j’arrête, mais c’est dur, quoi. Quand on aime autant un truc…

Michael hocha la tête, mais il était manifestement distrait.

— Ma nana aussi, elle insiste pour que j’arrête.

Il jeta un nouveau regard à droite et à gauche dans la rue, l’air inquiet.

Le loup se trouve juste devant toi, pensa-t-elle en tirant une nouvelle taffe, avant de reculer d’un pas pour attacher la laisse du chien autour du lampadaire. Elle en profita pour vérifier son collier : nom et adresse figuraient sur un disque de métal. Parfait. La petite boule de poils ne tarderait pas à être retrouvée et rendue à son maître. Elle se redressa lentement, sa cigarette dans une main, tandis qu’elle enfonçait l’autre au fond de la poche de son blouson pour enrouler les doigts autour de la crosse en polymère d’un Glock 26 ultra-compact.

Le téléphone de Michael émit un son et, aussitôt, il baissa les yeux et toucha l’écran pour lire un message.

— Faut que je file, marmonna-t-il sans lever les yeux.

Sur quoi il jeta sa cigarette encore allumée sur le trottoir avant de sortir ses clés de voiture.

Rox lui adressa un hochement de tête compréhensif.

— Merci pour la clope, lança-t-elle avec un petit signe de la main.

À cet instant précis, elle entendit au loin le hurlement de sirènes en approche. Les petits cheveux se dressèrent sur sa nuque. Michael hésita brièvement, puis, avec l’air d’un homme pourchassé, il descendit du trottoir et courut jusqu’à une Range Rover de couleur sombre. Il venait de la déverrouiller et était en train de s’y installer quand Rox ouvrit la portière passager pour se glisser sur le siège à côté de lui.

— Qu’est-ce que… ?

— Tu entends ces sirènes, Michael ? (Elle se pencha pour appuyer sur le démarreur de la voiture.) Ils ont découvert où tu étais, mec. Et ils viennent te mettre le grappin dessus. Maintenant.

— Mais qui es-tu, nom de Dieu ? cracha-t-il.

Il plissa les paupières en la voyant sortir son arme, qu’elle prenait soin de garder sur ses genoux afin que, de l’extérieur, ils puissent passer pour un couple normal dans une voiture, qui discutait.

— Je ne suis ni le MI-5 ni les flics, c’est tout ce que tu as besoin de savoir.

Les sirènes se rapprochaient. À vue de nez, ils n’avaient guère que quarante secondes d’avance à ce stade.

— Allez, Michael, il faut y aller. Hop, hop, hop !

Tendu, il jeta un coup d’œil dans son rétroviseur, comme s’il devait décider entre la peste et le choléra. À savoir : partir avec la nana au pistolet pointé sur lui, ou attendre et se faire arrêter et coller au trou.

— Tu veux quoi, bordel ? demanda-t-il en reportant son attention sur elle.

— Ton père, répondit-elle. Il te reste moins de trente secondes pour bouger de là, Michael.

Elle percevait le tintement frénétique et suraigu des sirènes, de plus en plus proche. Un son qui lui rappela le chaos laissé par Lightner dans son sillage – l’odeur de suie, de cendres et de chairs calcinées. Un son qui fit cogner ses tempes un peu plus fort, aussi.

Michael regarda tour à tour le pistolet, son visage, le rétroviseur… Et de nouveau il posa ses yeux agités sur elle.

— Fait chier, maugréa-t-il à mi-voix.

Sur quoi il tourna le volant afin de s’extraire de sa place de parking. Il conduisait vite mais pas trop à travers les rues détrempées par la neige fondue. Il ne cessait de jeter des coups d’œil rapides entre les rétroviseurs central et latéraux, tâchant probablement de calculer le meilleur itinéraire de fuite. Ils étaient à deux pâtés de maisons de là quand les voitures de police arrivèrent devant l’adresse qu’ils venaient de fuir, flanquant sans doute une belle frousse au pauvre petit chien qu’elle avait attaché au lampadaire.

— Eh ben, tu l’as échappé belle, lâcha Rox de sa voix traînante.

— Je vais où ? demanda-t-il d’un ton sec et crispé.

— Tu allais où, quand tu as décidé de filer ?

— Nulle part, mentit-il.

Rox fut frappée par le fait que, malgré leur ressemblance physique, Michael n’arrivait pas à la cheville de son père. Lightner père était mielleux et accompli dans l’art du mensonge. Culotté et insolent. Ce gosse n’avait pas plus d’aplomb que le premier couillon venu, et bien moins de confiance en lui.

Son Glock toujours braqué sur lui, hors de la vue d’autrui, Rox s’adossa à la portière.

— OK, alors voilà ce que je te propose : ce n’est pas toi qui m’intéresses mais ton père. Si tu me racontes ce que tu sais, tu t’en tires sans aucun mal. Si tu me fais tourner en bourrique et perdre mon temps, je te fais sauter les rotules. Comprendes ?

Les mains de Michael se crispèrent sur le volant.

— Qu’est-ce que tu lui veux, à mon père ?

— Il me doit un peu d’argent, mentit-elle. Et j’ai l’intention de le récupérer avant qu’il ne quitte la ville pour de bon. Faut bien manger, pas vrai ?

Il lui jeta un regard incertain.

— Et si je m’arrête, là, tout de suite ?

— Ben, je pourrais te tirer dans les couilles à la place, répondit-elle avec un léger haussement d’épaules. Sauf que je préférerais ne pas avoir à en arriver là. T’as l’air sympa, comme gars. Moi, je veux juste récupérer mon fric avant que le MI-5 chope ton père.

— J’en ai plein, moi, de l’argent. Prends le sac dans le coffre, proposa-t-il avec un coup d’œil inquiet sur le Glock.

Rox haussa les sourcils.

— Tu gardes un sac plein de cash dans le coffre de ta voiture, Michael ?

— Prends-le, mais laisse-moi partir.

Elle le contempla un instant.

— Qu’est-ce qu’il y a d’autre dans ce sac ?

Il continuait de conduire, les yeux bougeant rapidement entre les trois rétroviseurs, à l’affût des gyrophares des véhicules de police.

— Le sac, Michael, répéta Rox, patiente. Qu’est-ce qu’il contient en plus de l’argent liquide ?

— Des passeports.

Il se passa une main sur le visage. Ses doigts tremblaient désormais. Rox siffla.

— Tu prévois de t’en aller ?

— C’est pour mon père.

— Comment tu as fait pour te procurer ça aussi vite ? L’explosion vient à peine d’avoir lieu.

— Il m’a obligé à ouvrir un coffre-fort à la Bank of London. Je n’étais même pas au courant qu’il en avait lui-même ouvert un à mon nom. Je n’ai rien à voir avec la bombe, insista-t-il d’une voix rendue aiguë par l’accès de panique. J’étais en cours à la fac quand ça s’est passé. Tu peux demander à n’importe qui.

Rox gardait le revolver pointé vers lui.

— Où ton père t’a-t-il dit de le retrouver ?

Michael détourna les yeux et serra les lèvres en une ligne mince. Il engagea la Range Rover dans une contre-allée sombre avant de se garer et de se tourner face à Rox.

— Écoute, je ne sais pas pour qui tu te prends, là, mais ramasse le fric et fous le camp, OK ?

Rox plongea sa main libre dans la poche de son blouson et en sortit un couteau à cran d’arrêt, qu’elle ouvrit si vite que Michael eut tout juste le temps d’apercevoir le scintillement de l’acier dans la lumière faiblarde avant de sentir une morsure dans sa cuisse, qu’elle venait de frapper à deux reprises, vite et fort.

— Putain ! cria-t-il en s’agrippant la jambe.

Déjà, la fleur rouge vermillon s’épanouissait sur le tissu de son jean.

Rox coupa le moteur et recula, mais pas avant que Michael ne tente de répliquer d’un coup de poing. Elle esquiva habilement sa main molle et lui dessina un ruban de dix centimètres sur la joue en guise de châtiment. Le gamin lâcha un hoquet choqué, les yeux rivés sur elle, une main sanguinolente serrée sur sa cuisse et l’autre plaquée contre sa joue blessée. Le sang dégoulinait entre ses doigts en ruisselets écarlates.

— Ne m’oblige pas à te faire plus de mal que ça, cabrón, siffla-t-elle. Où ton père t’a-t-il demandé de le retrouver ?

Le silence qui envahit l’habitacle était tendu, ponctué par les halètements paniqués de Michael.

Rox leva le couteau qu’elle tenait dans une main, et le Glock qu’elle avait dans l’autre.

— Tu préfères quoi ? La lame ou la balle ? demanda-t-elle d’un ton menaçant. Cinq, quatre, trois, deux…

— Au port de Tilbury, dans l’Essex, cracha-t-il.

Dans sa voix hésitante transparaissaient la douleur et la peur du danger.

— Précisément où, au port ? répliqua-t-elle calmement.

Il secoua la tête avec frénésie.

— Je sais pas. Il y a… il y a un terminal, bredouilla-t-il. Il a dit qu’il m’enverrait les précisions par SMS.

— Déverrouille ton portable et pose-le sur le tableau de bord. Lentement.

Il farfouilla dans sa poche et en tira un téléphone flambant neuf, qu’il tenta sans succès d’ouvrir à une ou deux reprises. Avec le sang qui engluait l’écran et ses mains qui tremblaient, il faillit même le lâcher par deux fois avant de le placer sur le tableau de bord.

— Maintenant, tes clés.

Il retira les clés du démarreur et les posa à côté de l’appareil. Rox ouvrit la portière et, en sortant du SUV, elle récupéra d’un seul geste fluide le trousseau et le téléphone. Tout en se dirigeant vers l’arrière du véhicule, elle vérifia les messages de Michael. Le coffre contenait deux sacs de voyage en nylon noir. Elle en ouvrit un, mais n’y trouva rien d’autre que des vêtements et des affaires personnelles. C’était le second qui contenait l’argent. À vue de nez, elle évaluait son contenu à environ un million en euros, livres sterling et quelques autres monnaies – en liasses de billets soigneusement roulées. Elle découvrit aussi deux Beretta 9 mm, quelques boîtes de balles .45 ACP blindées et, cachés dans une poche, des passeports affichant tous la photo de Lightner père. Bref, un sac bien rempli pour le voyage – sans doute l’un des nombreux qu’il avait dû éparpiller à travers la ville.

Rox releva les yeux vers le fiston, toujours assis en silence à l’avant, qui l’observait dans le rétroviseur tout en appuyant sur l’entaille à sa joue de ses doigts sanglants.

— Tu as remarqué qu’il n’y a ici aucun passeport à ton nom, Michael ?

Il ne répondit rien, mais ses yeux écarquillés étaient emplis de terreur.

— Ne t’en veux pas trop, vis-à-vis de ton paternel, poursuivit-elle en refermant le sac, qu’elle passa à son épaule. Ce trou du cul avait prévu depuis le début de te laisser derrière à gérer son bordel.

Sur quoi elle rabattit le coffre et jeta les clés dans le caniveau. Puis elle s’avança dans la rue, un bras levé afin de héler le premier taxi qui se présenta.

— Vous allez où, mam’zelle ? s’enquit le chauffeur avec un fort accent de banlieusard londonien plein de jovialité.

— Au port de Tilbury.

Elle sortit une liasse de livres sterling du sac, attirant l’attention du bonhomme.

— Et j’ai un bonus pour vous si vous m’y conduisez en moins de trente minutes.

Il se passa la langue sur les lèvres.

— Pas de problème, mam’zelle.
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Décembre, tard dans la nuit, hôtel Atlantic
Kempinski, Hambourg, Allemagne


Jack

Allongé sur les draps blancs immaculés du lit de sa suite d’hôtel, Jack suait comme un dingue, secoué par les douleurs et les frissons qui le parcouraient tandis que ses tripes se vrillaient comme sous l’effet d’un étau métallique. Il avait vomi un peu plus tôt, à de nombreuses reprises – sans arrêt même. En tout cas, il en avait l’impression, à présent qu’il avait entamé sa trente-sixième heure d’abstinence totale et qu’il n’avait plus rien à expulser dans le ventre que de la bile. Il ne se rappelait plus à quand remontait son dernier repas, ni la dernière fois où il avait eu assez faim pour essayer de manger.

Il tremblait et frémissait, enveloppé dans un mélange de fièvre et de tourment. Comment la situation avait-elle pu dégénérer à ce point, devenir aussi pourrie en l’espace de quelques semaines ? D’abord Mitch Gartner, son meilleur ami et associé en affaires, qui se faisait tirer dessus par Lightner à Londres deux jours plus tôt, et maintenant Samantha qui se retrouvait à l’article de la mort, même pas à côté de lui, vu qu’il était là, inerte et à moitié délirant. Il se tortilla sous l’impact d’une énième vague de souffrance insupportable qui se propagea à travers tous les muscles de son corps. Il se sentait piégé, immobilisé par la douleur et le besoin d’en être soulagé d’une manière ou d’une autre. Oh oui, bon Dieu, n’importe quoi. N’importe quoi.

Il pourrait toujours soudoyer quelque médecin, ici à Hambourg, pour qu’il lui prescrive du Suboxone ou de la méthadone. Il aurait pu se déshabituer des opioïdes en douceur – sans les sueurs froides, les convulsions et le délire. L’argent pouvait acheter presque tous les conforts, au bout du compte. Sauf que Jack avait besoin de cette douleur. Il voulait la punition. Plus tard, il se raccrocherait à ce ressenti, se remémorerait la souffrance atroce – qui revenait un peu à essayer de s’extirper d’un piège à mâchoires. Car il n’y avait qu’en venant voler aussi près de la flamme qu’il se rappellerait le vrai sens du terme « faillible ».

Il était devenu trop arrogant, coupable de négligence. Il avait blessé et déçu les gens qu’il aimait le plus au monde, tout ça parce qu’il n’avait pas été fichu de contrôler ses nerfs quand des difficultés s’étaient présentées. Il avait perdu tout contrôle, obsédé qu’il était par sa colère et sa jalousie, incapable de la protéger ou même de se défendre de ses propres passions autodestructrices. Il s’était trop éloigné de la réalité en redescendant du trip le plus sublime de toute sa vie – Samantha, sa nouvelle addiction –, pour mieux se désintégrer à l’instant où il avait compris que leurs liens avaient été rompus. Alors oui, il la lui fallait cette douleur, histoire de revenir à un semblant d’équilibre. Le pendule avait entamé son balancement inéluctable, et il devait faire avec. Comme avant…

La première fois qu’il avait traversé la période de manque pour se désintoxiquer de son addiction, c’était il y avait cinq ans. Il avait catégoriquement refusé la cure, ne souhaitant pas attirer l’attention, mais surtout parce qu’il était encore en plein déni vis-à-vis de l’étendue de sa dépendance. Son frère, Jaime, l’avait entraîné de force sur leur bateau afin qu’il se purifie et, durant la semaine qui avait suivi, Jack avait appris le sens du mot « supplice » dans tous ses détails sordides. Il n’avait pas fallu quarante-huit heures pour qu’il veuille se jeter par-dessus bord, quand des années de consommation de médicaments non surveillée avaient culminé dans un pic de souffrance inouïe qui l’avait mis à vif et lui avait donné des envies de suicide plus souvent qu’il ne voulait l’admettre. Tant de jours passés à se tordre de douleur sur la couche de sa cabine, à écouter les eaux bleu marine du lac Michigan lécher doucement la coque. Et, à l’intérieur, il avait l’impression d’essuyer la pire tempête de toute sa vie. Jamais il n’avait éprouvé un mal aussi vivace, de loin, et la présence de Jaime avait été son seul réconfort, le seul fil d’Ariane auquel il avait été en mesure de se raccrocher pendant qu’il luttait pour ne pas perdre la boule.

Aujourd’hui, il vivait sa deuxième désintoxication, et il savait ce qu’il devait endurer. Pourtant, ce calvaire… Cette fois, ce n’était pas ça, le pire. Car il était incomparable à la douleur de perdre Samantha, de se retrouver à nouveau les yeux baissés vers son visage blême, vers son corps inerte. Elle paraissait si minuscule, sur ce lit d’hôpital stérile, que c’en était choquant. Et il n’y avait rien d’autre à faire que de la regarder osciller sur le fil du rasoir, entre la vie et ce qui se trouvait au-delà.

Cette douleur-là, c’était ce qu’il avait éprouvé de pire dans sa vie. Rester planté là, impuissant face à l’assaut, avec sa honte décuplée par l’idée que, pendant que Samantha affrontait son pire ennemi en la personne d’Ibrahim Nazar, lui, Jack, se perdait dans le sexe et la luxure. Pour oublier.

Il se redressa tant bien que mal en position assise, rejetant les couvertures du lit king size avant de traverser la chambre à pas lents et malhabiles. Il devait agir. Trouver le moyen de s’extirper de ce cauchemar. La suite pourtant luxueuse de l’hôtel lui faisait l’impression d’une prison, à des kilomètres de l’endroit où il avait besoin d’être : aux côtés de Samantha. Il écarta les lourds rideaux de brocart et, les doigts posés sur la vitre glaciale, il plongea le regard à travers le doux papillonnement des flocons, dans les eaux sombres de l’Alster. Au loin, il se laissa hypnotiser par les lumières jalonnant le bord du lac, sans vraiment parvenir à rester concentré tandis qu’une nouvelle vague de nausées montait en lui. Inspirant et expirant profondément, il colla le front à la fenêtre froide et s’agrippa à son rebord, le temps que le pire soit passé.

Samantha avait failli mourir en les protégeant face à Nazar, elle et ses hommes, pendant que Jack, lui, affrontait son autre ennemi juré : Lucien Lightner. Il savait avec certitude que, si l’occasion se représentait, elle prendrait les mêmes décisions. Tout comme lui se battrait pour elle à nouveau, hypothéquant son avenir et son entreprise pour la venger en prenant le contrôle de Leviathan, la compagnie de Lightner, son principal concurrent.

Samantha ignorait ce qu’il avait fait. Jack ne lui avait pas reparlé depuis qu’elle avait quitté Chicago. Mais un autre secret pesait lourdement sur sa conscience à présent, le dernier qui restait en suspens entre eux. Un fardeau qu’il lui tardait de déposer, un autre mensonge dont il avait besoin de se libérer.

Il avait passé tellement de temps à lui faire porter toute la faute, furieux qu’elle refuse de le laisser entrer dans son monde, qu’il avait oublié l’épaisse enveloppe en papier kraft, devenue une sorte de caillou invisible dans leur chaussure. Un dossier rempli des secrets de Samantha. Sa carrière dans l’armée, ses talents et, pire encore, le catalyseur de tout ça : la mort horrible de son père et de son frère, l’événement qui suscitait tant de culpabilité chez elle, tant de haine d’elle-même pour la simple raison qu’elle avait survécu, elle.

Et au cours de leur dernière nuit, à Chicago, Jack l’avait accusée de lui cacher des choses alors qu’il avait fait exactement pareil. Il s’était convaincu que ça ne ferait que la blesser, la détourner des deux menaces immédiates qu’elle devait affronter : Lightner et Nazar. Il avait réfléchi et songé que ne rien lui avouer la protégerait. Mais la vérité, c’était qu’il ne voulait pas qu’elle sache ce qu’il avait fait. Il ne voulait pas qu’elle apprenne que, derrière son dos, il avait recherché des informations parce qu’il ne lui faisait pas confiance pour les lui révéler naturellement. Il refusait d’admettre qu’il ne l’avait pas crue capable de lui divulguer ses secrets, ces informations vitales la concernant, ce qu’elle avait pourtant fait la toute dernière nuit, cette fameuse nuit atroce où elle avait pris congé de lui.

Il posa le regard sur ses bagages ouverts et ses yeux tombèrent sur l’enveloppe que son père lui avait remise à Thanksgiving. Le pli représentait une strate de secrets scabreux rapportés de ses missions et des interrogatoires qu’elle avait conduits du temps où elle était dans l’armée, le tout compilé sur des feuillets qui ne demandaient qu’à être lus.

Il s’écarta de la fenêtre, forçant son corps à se déplacer vers la luxueuse salle de bains en marbre de la suite. Il ne supportait plus d’être ici. S’il devait souffrir à ce point, alors autant être auprès d’elle, essayer de trouver un moyen de remettre les choses dans le bon sens.

Moins d’une heure plus tard, il pénétrait dans l’hôpital, toujours suant et tremblant sous son beau manteau de cachemire. La toux provoquée par le froid et le manque le tenaillait encore tandis qu’il parvenait dans le hall tout en verre stérile de l’établissement.

C’était le milieu de la nuit, et il suffit à l’infirmière en chef de garde de porter un seul regard sur lui, sur sa peau grisâtre et sur les entailles et ecchymoses résiduelles de son combat avec l’un des sbires de Lightner pour l’admettre sur-le-champ, avec une efficacité sans chichis.

— Non, non, je suis là pour voir ma femme, Samantha Wyatt, marmonna-t-il, espérant que la vieille ruse de l’hôpital de Rio fonctionnerait ici aussi.

Il repoussa l’agent hospitalier qui tentait de le faire asseoir dans un fauteuil roulant.

— J’ai besoin de la voir, insista-t-il, lourdement appuyé au comptoir d’accueil des infirmières.

Il essayait de se rappeler quel couloir vaguement familier conduisait à l’unité de soins intensifs où il s’était retrouvé à peine quelques heures plus tôt.

— Les heures de visite sont terminées jusqu’à demain, lui indiqua l’infirmière avec un fort accent allemand. Et vous n’êtes visiblement pas bien, monsieur. Laissez-nous vous aider…

D’un bras raide, Jack parvint de justesse à écarter l’aide-soignant. Ses crampes abdominales lui tirèrent une grimace et il vacilla.

— Non, répéta-t-il à travers ses dents serrées. (Il essuya la sueur qui perlait à son front.) Je veux ma femme. Je veux Samantha.

Il se repoussa du comptoir et s’éloigna d’un pas chancelant. Ses yeux dilatés le piquaient. Agrippé à la rambarde qui courait le long du couloir trop éclairé, en proie à une nouvelle crise de nausées, il ne remarqua pas quand les portes d’entrée de l’hôpital s’ouvrirent derrière lui.

— Jack ? (Une grande main venait de s’abattre sur son épaule.) Jack, qu’est-ce que tu fiches ici au milieu de la nuit ? Rush m’a dit qu’il t’avait envoyé à l’hôtel…

Le soulagement qu’il ressentit en entendant la voix de Carey était si fort que Jack s’affala contre le mur. L’associé et meilleur ami de Samantha l’observait d’un air inquiet, tout en déroulant l’épaisse écharpe qu’il portait autour du cou.

— Quand est-ce que tu es arrivé ici ? lui demanda Jack, adossé au mur.

Carey gardait une main fermement posée sur son épaule pour le soutenir.

— Il y a quelques heures. Bon Dieu, tu as une mine affreuse.

Un rire rauque échappa à Jack.

— Je me sens pareil.

— Monsieur, intervint l’infirmière dans le dos de Carey, nous pensons que ce monsieur devrait être admis. Il est manifestement très mal…

— Je suis assez d’accord avec elle, Jack, fit Carey, qui exerça une pression amicale sur son épaule. (Son regard bleu manifestait une réelle inquiétude.). Tu n’es pas bien, mon pote. Ce sont les conséquences de ce qui s’est passé à Londres ?

— Ouais, mentit Jack, dans l’espoir de gagner assez de temps pour voir Samantha. J’ai besoin de la voir, Carey. S’il vous plaît, ajouta-t-il à l’intention de l’infirmière, permettez-moi de la voir. Je me soignerai après.

— Mlle Wyatt est toujours dans un état critique, tenta cette dernière.

Carey leva une main pour la faire taire, sans quitter Jack de ses yeux perçants. Ils s’observèrent un long moment – qui lui parut durer plusieurs minutes.

— Tu sais quoi ? finit par suggérer Carey. Je te laisse lui rendre une brève visite, mais ensuite, tu me racontes ce qui t’arrive, OK ?

Jack dut déployer de gros efforts pour parvenir à hocher la tête. Sa gorge était si sèche qu’il arrivait tout juste à déglutir.

Carey lui tapota affectueusement l’épaule.

— Tu veux le fauteuil roulant, ou est-ce que tu peux y arriver tout seul ? demanda-t-il en désignant du menton l’agent hospitalier qui attendait encore.

— Non, ça va aller.

Carey se tourna vers l’infirmière et, dans un allemand fluide, ils semblèrent trouver un accord. Dont les termes ne la satisfaisaient clairement pas, mais Jack reconnaissait un ton insistant dans n’importe quelle langue : en l’occurrence, celui de Carey n’appelait aucune discussion. Sans ciller, il négocia d’une main de fer les conditions de son admission dans la chambre sécurisée qu’occupait Samantha dans le service des soins intensifs.

Jack, pour sa part, garda les yeux fermés afin de vaincre ses vertiges, jusqu’à ce que Carey vienne lui glisser un bras autour des épaules pour l’éloigner délicatement du mur.

— Je pensais que c’était Mitch qui s’était fait tirer dessus, grommela-t-il tout en le guidant dans le couloir stérile de l’hôpital pour l’orienter vers une autre porte à battants.

Jack s’appuyait lourdement sur lui, en partie parce qu’il était soulagé, et en partie à cause des frissons brûlants qui lui parcouraient l’échine et lui donnaient le plus grand mal à se tenir debout seul.

Evan Rush était adossé au mur à côté de Lee Talon, à monter la garde. Il se redressa en les voyant approcher.

— Punaise, Jack… Je croyais t’avoir renvoyé à l’hôtel avec Wes. Tu as l’air d’un zombie !

L’employé de Samantha posa sur lui un regard soucieux tandis que Carey le soutenait.

— Oui, c’était le cas, admit Jack en s’affalant contre le mur, frissonnant des pieds à la tête. Mais il faut que je la voie…

Talon secoua la tête.

— Mon pote, t’as vraiment une tête de déterré, commenta-t-il.

— Crois-moi, je me sens aussi mal que j’en ai l’air.

— Quelqu’un est venu pendant mon absence ? s’enquit Carey en désignant la porte fermée de la chambre de Samantha.

— Non, à l’exception des infirmières et des docteurs qui se relaient pour surveiller son état, mais elle est toujours inconsciente. (Il posa un regard attentif sur Jack.) Tu es au courant qu’on administre à Sam assez d’analgésiques pour la plonger dans un coma artificiel, hein ? Elle ne se rendra même pas compte de ta présence.

— J’ai juste besoin de la voir, insista Jack en essuyant la sueur froide à son front.

— Tu es sûr que ça va, toi ? demanda Talon. (L’inquiétude se lisait aussi dans ses yeux bruns.) Si tu es malade… tu ne devrais pas entrer. Son système immunitaire ne sera sans doute pas assez fort pour gérer ça…

— C’est juste dû au stress et à un truc que j’ai mangé à l’aéroport, mentit Jack. Je vais demander aux médecins d’ici de m’ausculter dès que je l’aurai vue, OK ?

Sur quoi il s’approcha de la porte, mais Rush fit un pas de côté pour l’interrompre. La décontraction habituelle de son comportement avait disparu. Les paupières plissées, il lui bloquait le passage.

— Intoxication alimentaire mon cul, oui, rétorqua-t-il d’une voix bourrue. J’ai vu assez de gars blessés redescendre de leur traitement médicamenteux pour reconnaître un état de manque. Ça fait combien de temps que tu en prends ? ajouta-t-il d’une voix basse mais menaçante.

Il maintenait Jack contre le mur tout en le questionnant. Carey et Talon se tournèrent aussi vers lui, une expression à la fois surprise et déçue dans les yeux.

— De quoi tu parles, bordel ? voulut savoir Carey, incrédule.

Dans les yeux d’Evan Rush, en revanche, Jack lut qu’il était certain de ce qu’il avançait. Ce gars était infirmier de métier après tout, l’équivalent d’un urgentiste dans la Navy. Évidemment qu’il avait dû les déceler à un kilomètre, ses symptômes. Jack serra les paupières et passa en revue ses solutions tandis que les douleurs du manque empiraient. Il se sentit blêmir de plus belle.

— Regardez-le, fit Rush, avec un air de mépris patent. Il a la tremblote, il est tout gris et ses pupilles sont si dilatées qu’on dirait des assiettes…

— C’est un junkie ? s’étonna Talon.

Jack lui tourna un regard noir.

— Je ne suis pas un putain de junkie.

Rush secoua la tête à nouveau, écœuré.

— Ils disent tous ça.

Il libéra Jack et alla se planter devant la porte de Samantha, les bras croisés.

— Tu ne t’approcheras pas de Sam tant que tu ne te seras pas mis à table, mec. Depuis combien de temps tu te drogues ?

Bon Dieu, c’était maintenant ou jamais.

Il se rappela qu’il était venu jusqu’ici de son propre gré. Il avait voulu cela : tout déballer, et advienne que pourra. Sauf qu’il n’avait pas prévu de devoir se confesser à d’autres qu’à Samantha. Il se retrouvait impuissant, pris au dépourvu, et il détestait ça. Mais au vu de l’équipe de Sam postée devant lui, qui lui barrait le chemin, il allait devoir tout avouer. Finis les vilains petits secrets. Finis les écrans de fumée.

— Allez. Soit tu nous dis tout, soit le pacte est rompu, lui annonça Carey d’un air sombre. Pas de vérité, pas de Sam.

Jack prit une inspiration saccadée, la gorge serrée. Maintenant ou jamais.

— Depuis Rio.

Le silence qui s’ensuivit était assourdissant. Talon fut le premier à le rompre.

— Putain, murmura-t-il en secouant la tête. Qu’est-ce que tu as fait, Jack ? Merde.

— Tu prends quoi ? demanda Carey d’un ton neutre.

— Surtout des analgésiques. Mais au fond, un peu n’importe quoi. (Il lâcha un rire sinistre et se passa une main sur le visage.) Putain, oui, je suis peut-être bien un junkie, en fait.

Rush ne le quittait pas des yeux.

— À quand remonte ta dernière prise ?

— Ça fait un peu plus de vingt-quatre heures, avoua-t-il, les joues teintées par la honte.

Carey se passa une main crispée dans la nuque.

— Merde. Comment tu as pu laisser les choses en arriver là ?

— Ça va aller en empirant, leur expliqua Rush. Il va craquer d’un instant à l’autre, là. Regardez-le, il tient à peine debout…

— C’est justement pour ça que je suis ici, intervint Jack en s’écartant du mur, bien que cet effort lui coûte tant ses terminaisons nerveuses semblaient en feu. J’ai besoin de la voir, et ensuite je m’inscris en cure de désintox ici même.

— Tu n’es pas en état…

— Je ne demande que quelques minutes avec elle, insista-t-il, se tournant vers Carey. Après ça, il faudra que je te parle d’un truc important. Un truc que Samantha et toi, vous devez savoir…

— Ça concerne ton rachat de Leviathan dans notre dos ? demanda Carey en croisant ses bras musculeux. Parce que le Wall Street Journal, le Financial Times et à peu près tous les journaux importants ont déjà sorti l’histoire.

Jack secoua la tête.

— Non. Ça concerne des renseignements liés à la mort de Robert et Ryland Wyatt, il y a quinze ans, avoua-t-il.

Jack vit la colère succéder au choc initial, puis ce fut le soupçon qui anima les traits de Carey.

— Mais de quoi tu parles, nom de Dieu ? demanda-t-il d’une voix rauque, les paupières plissées. D’ailleurs, qu’est-ce que tu sais du père de Sammy ? Ou même de Ry ?

Jack aperçut là un rayon d’espoir, celui de pouvoir entrer dans cette chambre et voir Sam. Alors il joua la seule carte qu’il lui restait en croisant les doigts pour qu’elle lui apporte le résultat escompté.

— Tu m’accordes un moment auprès de Samantha et je te raconte tout ce que je sais.

Il percevait le conflit qui se jouait dans la tête de Carey, telle une véritable barrière physique, alors qu’il hésitait à accéder à sa requête. Rush et Talon n’aimeraient pas, mais ils se rangeraient à la décision de leur leader. Oui, c’était Carey qu’il fallait convaincre.

— Je t’en supplie, insista-t-il, les yeux droit dans les siens. En tant qu’ami et en tant qu’homme qui aime Samantha autant que moi. S’il te plaît… S’il te plaît, laisse-moi la voir…

Durant ce long silence tendu, il tâchait de se tenir droit, malgré les tremblements qui secouaient si violemment ses mains qu’il dut les enfoncer dans les poches de son manteau.

— Si tu utilises la mémoire de mon oncle Rob et de Ry pour jouer sur mon empathie et si je découvre que tu t’es fichu de moi, tu n’auras pas seulement besoin de désintox, Jack, l’avertit enfin Carey, la mâchoire serrée.

Jack hocha lentement la tête, et Carey finit par acquiescer d’un geste sec qui matérialisait sa victoire. Bien que Rush soit clairement contre cette décision et que Talon soit, au mieux, hésitant, ils s’écartèrent tous deux pour le laisser franchir la porte de la chambre d’hôpital de Samantha.

La pièce, sombre et fraîche, n’était éclairée que par les lumières électroniques et fluorescentes des machines qui entouraient son lit. Jack s’approcha à pas lents, tout en faisant courir ses yeux sur cette silhouette inerte enveloppée dans les couvertures, ses cheveux bruns étalés sur l’oreiller qui lui maintenait le dos.

— Tesoro… souffla-t-il, profondément bouleversé de la voir ainsi.

Sa belle, sa vibrante reine, silencieuse et pâle comme la mort.

— On reste devant, lui murmura Carey depuis le seuil.

Jack hocha la tête avec solennité, puis il approcha un siège afin de s’asseoir à son chevet. Il souleva ses doigts froids, prenant garde à ne pas déplacer les tubes scotchés au dos de sa main. Il ne put résister au besoin de poser la joue sur sa peau, un réconfort minime mais réellement nécessaire. Il souffrait atrocement, au sens physique comme émotionnel, pourtant le seul fait de la toucher à nouveau lui procurait un bien fou, un soulagement indescriptible qui l’envahissait grâce à sa seule proximité.

— Tesoro, chuchota-t-il à nouveau d’une voix rendue rauque par l’émotion. Sei la mia vita. Sei tutto cio’ di cui ho bisogno1. (Relevant la tête, il lui déposa un baiser sur les doigts.) Je pensais être capable de te laisser me quitter. Je croyais pouvoir passer à autre chose, je m’imaginais que je finirais par trouver le moyen de vivre sans toi… Mais j’avais tort, Samantha. Tu es arrivée dans ma vie par hasard, et maintenant je ne sais pas ce que je ferais si tu n’en faisais plus partie.

Pas de réponse. Pas de mouvement. Il cherchait un signe dans son immobilité, se demandant si au moins elle l’entendait. Mais les seuls sons qui troublaient le silence de la pièce, c’étaient les bourdonnements des machines et le « bip » solitaire de celle qui mesurait ses pulsations cardiaques.

— Avant toi, il n’y avait que ma famille et moi, reprit-il. Cela peut paraître restreint et fermé, mais je ne tenais qu’aux membres de mon entourage immédiat… et à ce qui était sous mon emprise. Je régnais sans partage sur mon royaume. Je n’avais besoin de rien. Je ne souhaitais rien pour personne. (Il lui passa un doigt délicat sur la joue.) Puis tu as débarqué dans ma vie et tu m’as fait tomber à la renverse, à la seconde où j’ai posé les yeux sur toi. Et j’ai compris que j’avais besoin de quelqu’un d’autre. Avant même de m’en rendre compte, tesoro, je t’appartenais déjà.

Il ferma les yeux et se rendit compte seulement à ce moment-là qu’il avait recommencé à trembler.

— Je suis à toi, maintenant. Tout ce que je suis, tout ce que j’ai, si imparfait et faillible que je sois… C’est à toi.

Il posa les lèvres sur sa peau en priant pour qu’elle l’entende.

— Je serai l’homme dont tu as besoin, promit-il. Quand tu te réveilleras, je serai là à tes côtés, quoi qu’il arrive. Je ferai tout ce que tu me demanderas.

Il prit une profonde inspiration et inclina la tête dans la pénombre stérile de ce confessionnal, accroché à cette main bien-aimée comme à une bouée de sauvetage et, alors, il récita la seule et unique prière dont il se souvenait…




Samantha

La douleur.

Une douleur omniprésente.

L’obscurité…

— Ángele Dei2…

Elle connaissait cette voix.

— Qui custos es mei3…

Jack… Jack…

Samantha sentit l’étau serré de sa main, mais la douleur était trop insupportable. C’était comme être accrochée à la paroi d’une montagne faite de pointes acérées et de tourments.

— Me, tibi commíssum pietáte supérna4…

Jack…

Elle luttait pour se redresser, prendre appui sur quelque chose, tentait de répondre… En vain.

— Illúmina, custódi, rege et gubérna5…

La lutte était inutile, elle n’arrivait pas à combattre l’obscurité inévitable. Alors elle céda à nouveau à l’éther, elle retomba, retomba loin dans le silence noir et vide qui l’attendait.

Jack.

Tant de choses qu’elle aurait voulu dire. Tant de choses qu’elle aurait voulu…

Mais il était trop tard à présent. Trop tard…

Cette obscurité inévitable…

Jack…

Le monde sembla se taire, s’immobiliser dans une sorte d’engourdissement où elle ne sentait ni n’entendait rien. Jusqu’à ce qu’une bagarre assourdie la distraie. Le son de petits pieds, suivis par la certitude absolue qu’on l’observait, la chair de poule dans la nuque… Un contact délicat sur son visage, puis le tintement doux d’un rire d’enfant.

— Ne réveille pas ta maman, passerotta6.

Sam sourit d’entendre la voix de Jack, ce baryton chaleureux et profond dont l’amour, si perceptible, était aussi chaud que le soleil sur son visage.

— Mais elle a dormi toute la matinée, répondit le chuchotement.

— Elle est fatiguée, chérie. Toi aussi, tu le serais, si ton avion avait traversé la moitié du monde la nuit dernière.

De nouveau le contact léger de petits doigts, la tendre caresse sur sa joue.

— Elle est si jolie, papa.

— C’est la plus belle femme du monde, passerotta. Allez, viens, laissons-la dormir encore un peu et préparons-lui un petit déjeuner surprise au lit. D’accord ?

La voix était douce et cajoleuse.

Sam ouvrit lentement les yeux, sidérée de se retrouver nez à nez avec la plus adorable des petites filles, aux yeux vifs couleur argent. La fillette la contempla attentivement, avant que sa minuscule bouche en cœur ne s’étire sur un sourire ravi, qui éclaira comme un néon son visage lui aussi en forme de cœur.

— Bonjour, maman, chuchota-t-elle en se penchant sur elle.

Un afflux de bonheur inattendu traversa Samantha, lui gonflant le cœur si fort qu’elle eut l’impression de le sentir sur le point d’exploser. Elle savait sans l’ombre d’un doute que c’était son enfant qu’elle regardait là. Leur enfant. Une sublime fillette qui avait les yeux argent incandescents de Jack et son nez droit, à elle. Une fillette d’une beauté à couper le souffle, si pure qu’on aurait presque dit un ange.

— Bonjour, mon amour, répondit-elle dans un murmure.

Et elle tendit la main pour la prendre dans une étreinte qui les renversa toutes les deux dans les couvertures moelleuses du lit où elle avait dormi. La fillette gloussa et se tortilla en lui rendant son câlin tandis que Sam fourrait le visage dans le creux de son petit cou pour respirer son odeur sucrée, sentir la douceur et la finesse de ses cheveux bruns contre sa joue.

Le matelas s’enfonça sous le poids de Jack quand il s’assit à côté d’elles et lui sourit, le regard empli de chaleur.

— Bonjour, tesoro, susurra-t-il en lui caressant la joue de la pulpe du doigt avant de se pencher pour l’embrasser.

C’était ça. Le paradis sur terre. La fraction de seconde d’une destinée qu’elle n’avait jamais exaucée, l’instant qui ne s’était jamais vraiment développé totalement.

Elle se sentit enveloppée par ses bras, réchauffée par ses lèvres suspendues au-dessus des siennes, leur pression douce alors qu’il cherchait le baiser… une merveille. Rien n’avait jamais été meilleur. Aucun moment n’avait été plus naturel. Elle perçut la forme du sourire de Jack contre ses lèvres tandis que la fillette s’écriait :

— Beurk ! Papa !

Il s’écarta à peine et posa sur elle un regard empli de tendresse.

— Quoi ? Je n’ai pas le droit de dire bonjour à maman, moi aussi ? la taquina-t-il en la chatouillant.

Elle se mit à gigoter et à rire dans le creux des bras de Sam.

— Pourquoi tu ne descends pas chercher tes dessins, pour les montrer à maman ? suggéra-t-il.

Et, en parlant, il souleva la fillette et la reposa à côté du lit.

— Tu te rappelles, ceux que tu as faits pendant qu’elle était partie en voyage d’affaires en Chine ?

La petite se redressa aussitôt, les joues rougies par l’excitation.

— Je t’ai préparé des cadeaux, maman ! claironna-t-elle en sautant gaiement d’un pied sur l’autre dans son petit pyjama en flanelle.

— Je peux voir ? demanda Sam, qui s’assit près de Jack sur le lit.

Sur un hochement de tête, la fillette s’exécuta dans un froufrou de tissu et se rua vers la porte, ses cheveux bruns voletant derrière elle.

— Elle est magnifique, Jack, chuchota Sam, submergée.

Il lui passa un bras autour de la taille et l’attira de nouveau contre lui.

— Évidemment, puisqu’elle te ressemble.

— C’est nous qui l’avons faite ? demanda-t-elle, les yeux plongés dans les siens.

Jack émit un rire doux, comme il le faisait souvent, à la fois chaleureux et sexy.

— Je crois qu’il serait plus exact de dire que tu l’as faite.

Il enfouit le nez dans son cou pour la respirer, et son début de barbe lui gratouilla la joue. Le contact de cette peau mal rasée était tout bonnement délicieux.

— Moi, lui chuchota-t-il à l’oreille, j’ai juste collaboré pour la partie la plus agréable.

Sam lâcha un rire sans retenue, médusée que ce soit si exquis d’être dans les bras de Jack. Elle sentit qu’elle se détendait contre lui, de manière profonde et presque instinctive, comme si elle venait de déposer un fardeau, comme si, enfin, elle était capable de s’abandonner au bonheur.

— Comment tu te sens, avec le décalage horaire, tesoro ? lui demanda-t-il au bout d’un moment, écartant ses cheveux d’une main délicate.

— Je me sens… (Elle jeta un coup d’œil en direction de la porte par laquelle leur fille avait disparu quelques minutes plus tôt.) Mieux que je ne l’ai été depuis longtemps.

— Moi aussi, admit-il en s’approchant pour l’embrasser encore. Je ne me sens jamais tout à fait bien tant que tu n’es pas rentrée à la maison.

Elle noua les bras autour de ses épaules et glissa les doigts dans ses épais cheveux noirs, un peu plus longs que dans ses souvenirs. Ils s’embrassèrent pendant une éternité. Leurs bouches, l’une contre l’autre, étaient chaudes, effervescentes, soyeuses, enivrantes… pareilles à un très grand vin.

— Comment en sommes-nous arrivés là, Jack ? lui demanda-t-elle bientôt, dessinant de la pulpe des pouces les plaines tièdes de ses pommettes.

Il lui sourit et vint frotter son nez contre le sien.

— Je t’ai convaincue de me donner une chance, tu te rappelles ?

Rappelle-toi…

Samantha leva les yeux sur lui, incapable de se souvenir de rien hormis du plaisir qu’elle éprouvait à être dans ses bras.

Il semblait si serein, si paisible… Rien à voir avec l’homme ravagé et furieux qu’elle avait quitté à Chicago, dont les prunelles brûlaient de désespoir tandis qu’il la suppliait de ne pas aller en Afghanistan.

— Tu te rappelles ?

Tant de non-dits…

Tant de choses laissées en plan…

Elle avait l’impression que les bordures discordantes de ses souvenirs se mêlaient à la réalité alternative de son imagination. Tout en contemplant le beau visage de Jack, elle émit un petit cri de détresse quand il commença à devenir flou et à disparaître sous ses yeux.

Non… Non, pas déjà…

Elle serra son apparition plus fort à mesure que quelque chose l’attirait vers l’obscurité mais plus elle se cramponnait, plus elle le perdait. Ça ne servait à rien. Elle ne pouvait pas se raccrocher à une vision, elle ne pouvait pas s’agripper à lui… Elle ne pouvait plus se raccrocher à rien.

— Tiens, maman ! Regarde mes dessins…

— Je t’aime, tesoro…

Elle luttait contre cette obscurité envahissante.

Elle bataillait pour s’accrocher, enfoncer les ongles s’il le fallait afin de ne pas glisser, mais le vide était trop fort et trop puissant pour elle.






Au même moment, Asklepios Klinik Barmbek, Hambourg, Allemagne


Jack

— Je t’aime, tesoro, chuchota-t-il contre le front de Sam, les paupières closes, avant de relâcher son étreinte.

Il sursauta au son urgent des « bips » du moniteur cardiaque, soudain plus intenses, qui détonnaient dans le silence paisible de sa chambre d’hôpital. Il fouilla le visage de Samantha, en quête de signes indiquant qu’elle se serait peut-être réveillée, qu’elle puisse éventuellement l’entendre. Près du lit, la ligne irrégulière de son électrocardiogramme scintillait à l’écran.

La porte de la chambre s’ouvrit en grand sur Carey, Rush et Talon qui entrèrent et se ruèrent auprès du lit.

— Qu’est-ce qui s’est passé ? voulut savoir Rush.

Il vérifia ses constantes et lui souleva les paupières tandis que Talon allumait le plafonnier, qui baigna aussitôt la pièce de son insupportable lumière.

— Je n’en sais rien, répondit Jack, médusé. Elle ne réagissait pas, et puis tout à coup, son pouls a bondi…

— Elle a ouvert les yeux ? Elle s’est réveillée ? s’enquit Carey d’un ton impatient pendant que Rush continuait à l’examiner.

— Je n’en sais rien. (Jack la dévisageait, sous le choc et malade d’inquiétude.) Je n’ai rien vu, si c’est le cas. Elle n’a pas émis le moindre son…

L’infirmière de nuit et un médecin apparurent, accompagnés d’une myriade de personnel.

— Il faut que vous sortiez !

— Son pouls est à cent trente battements par minute. Sa tension à sept-trois, et en chute, leur indiqua Rush quand le docteur se pencha sur elle.

— Attendez… Qu’est-ce qui se passe ? demanda Jack, dérouté.

Carey et Talon l’entraînaient de force dans le couloir.

— Elle est dans un état critique. On va lui faire des électrochocs, vous devez quitter la chambre ! ordonna le médecin par-dessus son épaule.

— Non ! Non, il faut me dire ce qui lui arrive…

Jack se débattait entre les bras de Carey et Talon mais, dans son état actuel, ses efforts n’avaient pas la moindre efficacité. Il était aussi faible qu’un chaton, et déjà une nouvelle vague de douleur due au manque le submergeait, qui le laissa tremblant et frissonnant après son passage.

— Laisse-les faire leur travail, Jack, commanda Carey d’une voix rude, même si ses yeux révélaient sans l’ombre d’un doute l’inquiétude qui l’habitait.

Les lèvres serrées, il le plaqua contre un mur du couloir.

Jack continua à se débattre un moment, essayant d’entrevoir quelque chose par la porte de la chambre, mais ses tremblements étaient en train de faire place à autre chose de bien plus fort. Il glissa au sol, le monde se renversa et il se sentit au bord de l’évanouissement. Il avait l’impression de nager contre un courant violent, et son combat pour rester conscient menaçait d’être perdu tant ses forces s’amenuisaient. Carey et Talon s’accroupirent à ses côtés, soucieux, pour tenter de le relever.

— Appelle un autre docteur ! ordonna Carey à Talon. Vas-y, maintenant !

Talon fut debout en moins de temps qu’il ne fallut pour le dire et se précipita dans le couloir. Une énième vague nauséeuse donna un haut-le-cœur à Jack, que Carey tâchait d’empêcher de retomber.

— Putain, Jack…

— Carey…

Il parvint à se redresser, mais ne pensait pas avoir la force de se relever du sol une fois que le pire de la crise serait derrière lui. Par-dessus l’épaule de Carey, il apercevait l’agitation dans la chambre de Samantha, où les infirmières et le docteur œuvraient à sa réanimation.

— J’ai besoin que tu t’assures qu’elle va bien.

— Évidemment. Tu sais que je le ferai, lui promit Carey d’un ton sinistre.

— Mon manteau… dans la poche… bredouilla Jack entre deux accès de toux, tout en essayant de plonger une main dans son manteau.

Carey l’aida et sortit l’enveloppe en papier kraft.

— Qu’est-ce que c’est ? l’interrogea-t-il.

— Tu dois le lire. Mon père a constitué ce dossier pour essayer de me protéger. Et je n’aurais pas dû le lire… Je sais que je n’aurais pas dû, Carey.

— C’est de ça que tu me parlais tout à l’heure ? Au sujet de l’oncle Rob et de Ry ?

— Ce n’était pas un accident… leur mort, réussit à cracher Jack alors que son univers basculait sur son axe. Ce n’était pas ce qu’on vous a fait croire… et Samantha a le droit de le savoir.

Une infirmière et plusieurs agents hospitaliers arrivèrent dans le couloir derrière Talon. Tout ce petit monde entoura Jack, et Carey s’écarta en chancelant. Sous le choc, il tenait l’enveloppe entre ses deux mains.

— Elle a le droit de savoir, Carey, lui répéta Jack d’une voix gutturale. Tu dois le lui dire…

Les aides-soignants réussirent à asseoir Jack dans un fauteuil roulant au moment précis où une nouvelle vague de vertiges l’emportait. Il allait s’évanouir, cette fois. Il sentit sa tête se renverser en arrière, sa conscience lui échapper.

— Elle doit savoir, chuchota-t-il alors qu’ils l’emmenaient.

La dernière chose qu’il vit, ce fut le teint cireux de Carey et son expression, les mains serrées autour des fragments du passé brisé de Samantha, alors qu’il restait planté devant la chambre où elle se battait pour sa vie.









1. « Tu es ma vie. Tu es tout ce dont j’ai besoin » en italien. (N.d.A.)


2. « Ange de Dieu » en italien. Prière catholique. (N.d.A.)


3. « Cher ange gardien » en italien. Prière catholique. (N.d.A.)


4. « À qui l’amour de Dieu m’adresse ici » en italien. Prière catholique. (N.d.A.)


5. « Pour m’éclairer, pour me garder, pour me conduire et me guider » en italien. Prière catholique. (N.d.A.)


6. « Petit moineau » en italien. (N.d.A.)
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Décembre, tard dans la nuit,
port de Tilbury, Essex


Roxanne

Tu es là ?

Adossée à un conteneur en métal en plein milieu du chantier naval plongé dans l’obscurité du port le plus important de Londres, Roxanne regardait l’écran du téléphone portable de Michael Lightner, le sac de sport à ses pieds. La réponse qu’elle allait donner à ce SMS était capitale. Elle était seule, à la recherche d’un homme seul dans une meule de foin de plus de trois kilomètres carrés. Il y avait ici trente-quatre postes d’amarrage opérationnels, seize terminaux sur sept kilomètres de quai couverts par plus de cinq cent mille mètres carrés d’entrepôts. Même blessé et ralenti, Lucien Lightner pouvait bien être n’importe où.

Alors elle tapa :

Presque.

À combien ?

15 minutes.

Elle jeta un coup d’œil à sa montre. C’était crédible. Le port se trouvait à une bonne heure de Londres, et elle l’avait atteint en moitié moins de temps grâce à une liasse de billets. Cela devrait lui accorder assez de liberté pour réfléchir à une solution. Elle avait tenté de tracer le numéro masqué depuis lequel il lui envoyait ses messages, mais soit Lightner était trop rusé, soit le blocage était trop complexe pour qu’elle puisse le géolocaliser.

Un nouveau SMS ne tarda pas à lui parvenir.

Et le sac ?

Dans le coffre. Je vais où ?

Le souffle court, elle attendit la réponse de Lightner.

Terminal 4

Elle balaya les lieux du regard depuis sa cachette dans la pénombre, se demandant quelle distance elle devrait couvrir pour s’y rendre, et remercia sa bonne étoile d’être habillée en noir des pieds à la tête. Ça facilitait un peu les déplacements entre les navires et les postes de sécurité ici et là. Elle passa la bandoulière du sac à son épaule – il pesait son poids – et entama sa course fluide entre les conteneurs, s’arrêtant quand elle entendait des véhicules passer ou les voix des ouvriers de nuit qui chargeaient ou déchargeaient des cargos battant pavillon du monde entier.

Il lui fallut plus longtemps qu’elle ne l’aurait souhaité, mais elle finit par arriver à l’immense terminal. Une poignée de lourdes grues montait vers le ciel, telle une impressionnante volière de métal. Au poste d’amarrage, deux énormes navires porte-conteneurs étaient en cours de chargement. Mis bout à bout, ils mesuraient autant que des gratte-ciel que l’on aurait couchés sur le flanc, autrement dit, ils étaient quasi impossibles à appréhender dans leur intégralité. Rox se cacha entre deux conteneurs du terminal, dans l’ombre, tel un prédateur à l’affût.

Soudain, le téléphone vibra, et elle retint sa respiration. Elle ne s’était pas attendue à un appel. Évidemment, il lui serait impossible d’imiter la voix de Michael. D’un autre côté, si elle ne décrochait pas, ce ne serait pas mieux. Elle pouvait faire une nouvelle tentative pour le tracer mais pour ça, il lui fallait trouver le moyen de le garder en ligne suffisamment longtemps. Ayant lâché une expiration, elle toucha l’icône « Répondre ».

— Tu es où ? lança Lightner de sa voix rauque et impatiente. Je ne te vois pas.

Sans rien dire, Roxanne comptait les secondes dans sa tête.

— Tu es où ? répéta-t-il d’un ton sec qui trahissait son irritation.

Elle se racla la gorge – un son grave – puis elle frotta l’appareil contre sa veste pour provoquer un froissement.

— Michael ?

Encore trois secondes tendues, puis Lightner raccrocha. C’était cuit.

Rox sortit le nez de sa cachette pour jeter un bref coup d’œil dans l’obscurité. Où pouvait-il bien être ? C’était peut-être juste une idée comme ça, mais elle aurait juré qu’il se trouvait dans les parages. Elle regarda derrière elle, se demandant si elle le sentait vraiment ou s’il s’agissait d’un pressentiment.

Elle avait son argent et ses passeports. Il était blessé. Il ne pouvait pas aller loin.

De nouveau, le téléphone vibra dans sa main. Cette fois-ci, elle n’attendit pas. Elle décrocha immédiatement.

— Où est mon fils ?

— À l’hosto, je suppose, répondit-elle d’une voix nonchalante.

Adossée au conteneur, elle passait en revue le chantier naval, en quête d’un signe.

— Roxanne de Soto, murmura Lightner. Vous êtes tenace, je vous accorde au moins ça.

— Que voulez-vous que je vous dise ? J’ai un faible pour les hommes non disponibles.

— Ça, c’est certain. Qu’avez-vous fait à Michael ? ajouta-t-il après une pause.

— À votre place, je me soucierais davantage de ce que j’ai l’intention de vous faire, à vous, Lightner, répliqua-t-elle. Je me suis donné pour mission de vous clouer les fesses à un mur. Je ne suis pas le genre de femmes qu’il est bon d’énerver. J’ai mauvais caractère. Et je suis un peu folle. Demandez à votre fiston, la prochaine fois que vous le verrez. Il porte les stigmates de mon passage…

— Je vous paierai le double de ce que vous offre Samantha Wyatt pour me traquer.

Rox éclata de rire.

— Et comment vous allez faire ça ? C’est moi qui ai votre argent. Je vous ai siphonné, pire que votre future ex-femme. Jack Roman a repris votre entreprise et, avec le MI-5 aux trousses, vous ne pouvez pas toucher à vos ressources. Alors, vous croyez vraiment que vous êtes en position de négocier ?

— Et vous, vous pensez vraiment que j’aurais mis tous mes œufs dans le même panier ? ironisa-t-il.

— Ce que je pense, Lightner, c’est que vous êtes quelque part dans le coin, et suffisamment aux abois pour risquer que je vous mette la main dessus, si ça vous permet de récupérer vos affaires. Alors, sortez de votre cachette, venez jouer. Et qui sait ? Je vous accorderai peut-être une mort rapide.

Un hurlement profond résonna à travers l’air nocturne quand l’un des câbles du train de marchandises se détacha de la grue, une fois le chargement du dernier conteneur terminé sur le pont. Les énormes moteurs du navire grondèrent, remuant les eaux noires qui l’entouraient tandis que, lentement, il s’éloignait du dock. Rox avait entendu le même bruit dans le téléphone. Lightner était tout près. Peut-être même sur le bateau en partance.

— Dernière chance, Lightner, lança-t-elle par-dessus le raffut.

— Gardez l’argent. Je vous retrouverai et je reviendrai le chercher.

Sur ces mots, il raccrocha, la laissant plantée dans l’obscurité qui environnait le dock. Avec un million de dollars à ses pieds, alors que tout ce qu’elle voulait, c’était sa tête.

— Fait chier ! marmonna-t-elle, furieuse.

Elle était prête à parier tout le contenu de son sac de voyage qu’il se trouvait sur l’un de ces bateaux, mais elle ne pourrait jamais les fouiller tous.

Il était à la fois si proche et si loin… Le comble de la frustration.

Elle jeta le téléphone de Michael dans le sac et saisit le sien, sur lequel elle composa rapidement un numéro. La pulsation de la sonnerie d’attente étrangère résonna une fois, puis deux, avant que son frère ne décroche.

— Salut, manita1.

— Alejo, t’as intérêt à me dire que tu es en Allemagne. Je viens de passer une journée de merde et j’ai besoin que tu me confirmes que tu protèges Sammy.

— J’ai posé un congé dès que tu m’as appelé, je suis dans l’avion, là. Je serai sur place dans la matinée, même si je ne pense pas que Wyatt ait envie de me voir.

Rox lâcha un soupir et porta un doigt sur la peau tendre autour de son nez.

— Je sais que vous avez un passif, tous les deux, mais je ne fais confiance à personne d’autre pour la protéger, en ce moment. Pas tant que Lightner sera dans la nature avec Dieu sait combien d’alliés. Elle a été touchée, mano2. Salement.

— N’empêche, Wyatt doit accepter ma présence, lui rappela Alejandro. Il se peut qu’elle refuse.

— Possible, en effet, pourtant je préfère que tu sois là-bas pendant que je pourchasse ce capullo3.

— Tu ne viendras pas dire que je ne t’avais pas avertie.

— OK, appelle-moi dès que tu es sur place. Si Sam est en état, j’aurai besoin de lui parler. Mets-la au courant de ce qui se passe.

— C’est compris.

Rox raccrocha et jeta un nouveau regard vers le terminal. Elle allait devoir mettre la main sur tous les listings des navires prévus au départ du port cette nuit et tôt demain matin. Pas facile, mais pas impossible non plus, surtout maintenant qu’elle avait un sac rempli d’argent liquide qui lui permettrait de graisser des pattes. Elle avait peut-être perdu Lightner pour l’instant, mais elle allait utiliser tout ce qu’il avait laissé derrière afin de le retrouver, et ce serait de l’argent bien dépensé, au moins.






Décembre, tôt le matin, Asklepios
Klinik Barmbek, Hambourg, Allemagne


Samantha

Elle rêvait.

Une sorte de vague projection de diapositives suscitée par la prise de morphine, la fièvre et le traumatisme. Derrière ses paupières closes, Samantha vit son petit frère, rieur, qui courait dans les champs du ranch. Puis cette image se dissipa, laissant place au sourire narquois d’Ibrahim Nazar qui enfonçait le couteau plus profondément encore dans son dos. Elle tenta de hurler, mais n’y parvint pas.

Piégée.

L’obscurité.

Elle était à présent allongée sous les grues de papier suspendues au plafond de son penthouse.

Souffrance. Culpabilité. Honte. Perte.

Son père apparut, assis à son bureau, saoul, une photo de sa mère défunte à la main.

Ta mère est morte, Sammy. Elle ne reviendra pas.

Encore l’obscurité.

La chaleur de l’étreinte de la tante Hannah sur la terrasse, l’odeur douce du talc parfumé à la rose qu’elle utilisait. Tant de réconfort, tant d’amour… Mais ça ne dura pas. Rien ne durait.

Elle se tenait sur le tarmac, à Rio, pendant que l’un des hommes de Lightner tirait deux balles dans la poitrine de Carey. Et elle hurlait, elle hurlait…

Non !

Samantha luttait pour se réveiller.

Elle rêva de Jack, de la manière dont il la regardait, la première fois qu’il lui avait avoué son amour, de ses yeux couleur argent, clairs et incandescents. Mais son sourire se transforma en celui, malicieux et brillant comme le soleil, de Wes. Il lui glissait une main autour de la taille, la soulevait et la faisait tournoyer.

Réveille-toi.

Elle se trouvait dans un lieu sombre et oppressant, son esprit était une prison. Elle essaya d’ouvrir les yeux, tenta de se réveiller mais, à présent, elle avait le regard plongé dans celui, noir et vide, du premier insurgé qu’elle avait tué. Sa bouche remplie de sang, son corps criblé de balles. Ses balles à elle.

Un sanglot se coinça dans sa gorge.

Non…

Elle devait se réveiller. Elle voulait se réveiller.

— Ma petite Sammy, je suis là, tu vas t’en sortir. Je suis là.

Elle émit un faible grognement et s’obligea à traverser une à une les couches de sa conscience. C’était comme remonter à travers une eau trouble, jusqu’à ce qu’elle parvienne au ras de la surface, le souffle épais et la respiration laborieuse, les paupières si lourdes qu’elle n’était pas sûre de pouvoir les ouvrir.

Elle sentit quelqu’un serrer sa main et elle voulut reproduire le geste, mais la douleur était trop forte. Elle se regroupait, l’encerclait, l’enserrait, de plus en plus concentrée et puissante. Au moment où elle émergea, cette douleur se réfracta en un spectre brillant de souffrance inouïe, vivace, à couper le souffle.

— Mlle Wyatt réagit positivement à tous les tests de stimulation, entendit-elle annoncer avec un fort accent allemand.

Chaque silence était ponctué par des « bips » et le bourdonnement de machines.

— Elle va avoir besoin de séances de kinésithérapie intensive afin de réparer les dégâts causés à sa colonne vertébrale, mais elle répond aux stimuli.

— Elle pourra remarcher ? demanda Carey d’une voix grave où elle percevait une immense anxiété.

— Je pense que oui. En revanche, il va lui falloir du temps. Nous allons la garder en soins intensifs mais si elle continue à montrer des améliorations régulières, on devrait pouvoir la transférer dans le service normal d’ici vingt-quatre heures.

— Oh, merci mon Dieu ! lâcha Carey avec un soupir soulagé. Est-ce qu’elle… (Il s’interrompit.) Est-ce qu’elle souffre beaucoup ?

— Elle va ressentir des douleurs, oui, confirma le docteur. Mais nous réglerons ça quand elle sera réveillée. Nous avons réduit la dose d’opiacées, car nous voulions mesurer ses réactions.

— Je ne veux pas qu’elle ait mal, docteur.

— Je comprends. Je m’assurerai que l’infirmière lui administre suffisamment de morphine. Elle branchera Mlle Wyatt à un système de perfusion qu’elle pourra gérer elle-même en ajustant le dosage en fonction de ses besoins.

— Merci.

Submergée par la douleur et l’épuisement, Sam dériva de nouveau. Elle sommeillait quand elle sentit un léger mouvement à côté d’elle. Une infirmière était penchée sur elle et ajustait une poche à son intraveineuse. Le matelas s’enfonça sous le poids d’un bras costaud et musclé qui glissait sous ses épaules pour la soulever délicatement. Sam ouvrit les paupières avec précaution et découvrit l’expression fatiguée et soucieuse de Carey qui la tenait dans ses bras et portait un gobelet en plastique à sa bouche, tentant de lui faire entrouvrir les lèvres avec une paille.

— Bois, Sammy, ça va te faire du bien.

Ça m’étonnerait, voulut-elle répliquer. Mais elle s’abstint. Ou bien elle n’y parvint pas.

L’eau était fraîche et délicieuse dans le dessèchement cotonneux de sa bouche et elle l’avala vite, goulûment, comme si elle mourait de soif dans le désert de Mojave.

— Ouh là, mollo. Ne va pas t’étrangler, ma belle. C’est pas de la bière, la taquina Carey, qui lui retira la paille avant d’essuyer l’eau qui dégoulinait sur son menton.

Elle leva les yeux vers lui. Au cours des deux missions qu’elle avait effectuées dans la Navy, Sam s’était réveillée après un tir par balle, un coup de couteau, une strangulation et une explosion. Mais la douleur par vagues, submergeante, qu’elle éprouvait en cet instant était sans doute ce qu’elle avait ressenti de pire. Chaque respiration obtenue à grand-peine, chaque afflux de douleur qui s’ensuivait telle une punition la rapprochaient de la compréhension, du souvenir de ce à quoi elle avait survécu. Tout lui revenait en fragments épars, comme les débris d’un naufrage.

Elle cligna des paupières pour affronter la lumière diffuse qui filtrait dans la pièce et, peu à peu, ses pupilles granuleuses s’ajustèrent à la luminosité. Penché sur elle, Carey avait le visage hagard, marqué par l’inquiétude. Sa mâchoire puissante était couverte d’une barbe de deux jours. Il lui souleva la main, qu’il serra dans sa paume chaude tout en écartant les cheveux de son visage.

— Qu… (Elle déglutit.) Qu’est-ce qui s’est passé ? croassa-t-elle.

Il lui caressa la joue de la pulpe de son pouce rugueux.

— Tu as cassé ta pipe à une ou deux reprises, ma petite Sammy. Tu nous as fichu une trouille de malade, aux gars et à moi, murmura-t-il. On a bien failli te perdre, tu sais.

— Où… (Elle avala de nouveau.) Où je suis ?

— À Hambourg, répondit-il à voix basse en l’observant attentivement de ses yeux bleus brillant d’inquiétude. Comment tu te sens ?

Elle tâcha de lui offrir un sourire rassurant, mais le résultat devait plutôt ressembler à une grimace.

— Comme un insecte épinglé au tableau de notre projet de biologie en cinquième, répondit-elle d’une voix d’outre-tombe.

Carey s’esclaffa, puis il tendit la main vers le bouton que l’infirmière lui avait glissé au creux de la paume. Aussitôt, un brouillard exquis atténua la douleur, qui passa d’un battement pénible à un léger bourdonnement. Oui, c’était mieux. Beaucoup mieux. Sam se détendit contre les oreillers, profitant de l’effet hypnagogique de ce qui lui coulait dans les veines – et peu importe ce que c’était. Elle avait la sensation de flotter sur les eaux lisses d’une rivière.

— Tu te rappelles quelque chose ? lui demanda Carey au bout d’un moment.

— L’Afghanistan, répondit-elle, groggy.

Carey se rassit dans son siège et lâcha un soupir en passant une main dans ses cheveux blonds.

— Oui. Tu as tué Ibrahim Nazar, Sammy, abattu son équipe et détruit l’usine de transformation d’héroïne qu’il avait mise en place. Mais avant ça, il t’a enfoncé un couteau dans le dos. Rush t’a sortie du complexe avant que les SEAL ne fassent sauter l’endroit. Ils t’ont exfiltrée en hélico, mais tu as failli y passer…

Sa voix se brisa, trahissant son désarroi, et il lui caressa la joue.

— Comment j’ai atterri ici ? voulut-elle savoir, même si elle luttait contre le sommeil.

— Les médecins de Shindand ont fait ce qu’ils pouvaient, mais les dégâts… C’était trop grave.

Les prunelles de Carey scintillaient de toute l’émotion qu’il refoulait. Quand il lui prit la main, son inquiétude pour elle était plus qu’évidente.

— Les gars t’ont emmenée en Allemagne en avion pour l’opération. (Il lui embrassa la main.) Je te jure, pendant tout mon vol entre le Texas et ici, je n’ai fait que réfléchir à la manière dont j’allais expliquer à ma mère que tu ne reviendrais jamais à la maison…

— Ça va aller, Nounours.

Elle lui serra faiblement la main tout en l’observant revivre ses pires terreurs. Elle avait vraiment dû passer à deux doigts de la mort pour qu’il réagisse comme ça, son adorable et fidèle Nounours. Toujours là pour elle. Loyal jusqu’au bout.

— Je suis là, Carey. Je vais bien…

Il hocha la tête et porta sa main à sa bouche pour y déposer un baiser en fermant les yeux.

— Si je t’avais perdue…

— Je ne vais nulle part, bredouilla-t-elle, les paupières closes. Qui te donnerait des ordres à tout bout de champ, si je cassais ma pipe ?

— Tu es trop méchante pour mourir. T’as intérêt à t’en souvenir, lui répliqua-t-il avec un sourire attachant.

La douleur continuait à reculer et, avec elle, la capacité de Sam à rester sensée. Elle sentait le flux et le reflux des sédatifs, comme si elle était ballotée par des vagues. Non, elle ne pourrait pas rester éveillée beaucoup plus longtemps.

— Où sont les gars ? Ils vont bien ? demanda-t-elle malgré ses paupières lourdes.

— Rush et Talon sont là. Ils auraient refusé de quitter ton chevet même si je leur en avais donné l’ordre, lui répondit-il en esquissant un sourire. Le reste de l’équipe est rentré à Londres ou à Chicago.

— Quelqu’un d’autre a été blessé ?

Il secoua la tête.

— Non. Les gars s’en sont bien tirés.

Somnolente, elle se sentait sombrer dans les limbes.

— Je t’aime, Sammy.

Elle sourit.

— Je t’aime aussi, Nounours, chuchota-t-elle avant de s’endormir complètement.






Décembre, milieu de matinée, Asklepios
Klinik Barmbek, Hambourg, Allemagne


Wesley

— Ça va ? demanda Evan Rush.

Wes faisait les cent pas dans la salle d’attente de l’hôpital tel un animal en cage.

— Ben non, putain, ça va pas.

Il se passa les mains dans les cheveux pour nouer les doigts derrière sa nuque, puis jeta un regard contrarié à Evan.

— Je ne revois pas Sammy pendant plus de dix ans et la première fois qu’on se retrouve, elle est dans un hôpital à Rio. Cette fille s’est fait tirer dessus, poignarder et ranimer plus souvent que la fiancée de Frankenstein, bordel. Et toi, tu me demandes si ça va ? Non, mais tu déconnes ou quoi ?

Evan hocha la tête, puis il détourna les yeux.

Malgré toutes les années d’expérience qu’il avait accumulées à courir les zones de conflits, les scènes de génocides, bref, tout l’étalage des horreurs dont est capable l’être humain dans les pays ravagés par la guerre, regarder l’amour de sa vie se battre pour rester en vie durant le vol qui les ramenait d’Afghanistan avait été de loin la pire épreuve qu’il ait jamais vécue. Parce que, dans son imbécile optimisme, il était parti du principe qu’il aurait une chance d’arranger les choses avec elle. Il avait toujours su qu’il reverrait Sammy quand le moment serait le bon pour tous les deux, car il n’avait jamais douté qu’ils finiraient ensemble au bout du compte. Et ce, peu importait le temps qui s’écoulerait et la distance qui les séparerait. Wes avait toujours su qu’il retrouverait son chemin jusqu’à elle, toujours su, à l’époque comme maintenant, qu’elle serait la seule femme qu’il aimerait jamais.

Mais quand, à bord du jet, l’équipe médicale avait dû apposer un défibrillateur sur la poitrine de Sammy afin de lui envoyer des centaines de joules dans le cœur pour qu’il se remette à battre, Wes s’était rendu compte à quel point cet espoir était ténu, en réalité. Au cours de ces horribles secondes où tout le monde avait retenu son souffle, tous ses rêves, tous ses projets s’étaient retrouvés suspendus à un fil… jusqu’à ce que son cœur recommence à battre tout seul. La foi qu’il avait toujours eue dans la fusion de leurs destinées lui avait presque échappé des mains, et ça s’était reproduit à plusieurs reprises en l’espace de quelques heures.

En arrivant à l’hôpital, il avait immédiatement compris que la nuit avait été rude. Il le lisait sur le visage de Carey, Rush et Talon.

— Je n’aurais pas dû partir, grommela-t-il, contrarié, en arpentant le rez-de-chaussée.

— Et qu’est-ce que tu aurais fait de plus, Wes ? rétorqua Evan.

Talon s’assit à côté de lui et lui tendit une tasse de café chaud.

— Tu serais devenu dingue, et tu nous aurais rendus maboules en même temps, ajouta ce dernier. Il valait mieux que tu ne sois pas là.

Wes se repassa les mains dans les cheveux.

— Alors, où elle en est, maintenant ?

Evan jeta un bref coup d’œil en direction de Talon et, tel un courant électrique, un message muet passa entre les deux compères.

— Elle était vraiment sur le fil, admit-il. Mais les docteurs ne pensent pas qu’elle aura besoin d’une autre opération.

Wes ferma les yeux.

— Merde.

— Carey est dans la chambre avec elle pendant que les médecins l’examinent, reprit Evan entre deux gorgées de café.

— Je peux la voir ?

Evan s’apprêtait à répondre quand les portes de verre de la salle d’attente s’ouvrirent. Tous trois levèrent les yeux vers le grand brun qui s’immobilisa sur le seuil pour balayer la pièce des yeux.

Wes se raidit sous l’effet de la surprise alors que leurs regards se rencontraient brutalement.

— Je le crois pas !!

Le gars qu’il regardait avait quinze ans de plus que celui dont il se souvenait, et arborait la peau bronzée par le soleil et les pattes-d’oie de qui a passé des années dans le désert. Pourtant, il le reconnut sur-le-champ.

— Tiens, tiens, tiens, le pire barman de toute l’université A&M du Texas ! lâcha Alejandro de Soto avec son accent traînant.

Tout en parlant, il s’était approché pour s’arrêter à quelques pas seulement de Wes et des gars. D’un geste paresseux, il épousseta la neige de la manche de sa veste en cuir élimée et considéra Wes avec le même sourire narquois qu’il affichait déjà à l’époque où ils fréquentaient la faculté ensemble.

La mine étonnée, Talon et Evan échangèrent un regard perplexe.

— Ça vaut toujours mieux que d’être le plus gros connard de tout A&M, répliqua Wes, stupéfait.

— Ça, je ne peux pas prétendre le contraire. (Alejandro haussa les épaules puis lui tendit une main, que Wes saisit.) Alors comme ça, Wyatt et toi, vous êtes encore ensemble, après tout ce temps ? Je dois avouer que je suis surpris. Je n’aurais jamais cru que tu resterais dans les parages, Elliott.

Cette plaisanterie désinvolte blessa Wes bien plus qu’elle ne l’aurait dû.

— Et moi, je n’aurais jamais cru que tu te classerais deuxième derrière elle, le jour des résultats finaux, répondit-il d’une voix mielleuse, dont il prit bien garde d’ôter toute trace de dépit.

Les types tels que de Soto vivaient pour avoir le dessus. Alors pas question de lui accorder ce plaisir. Pas après tout ce temps.

Mais qu’est-ce qu’il fichait là ?

Jamais il ne se serait attendu à le revoir. Ce gars-là avait été la bête noire de Sam pendant à peu près toutes leurs années de fac. L’un et l’autre se battaient comme de beaux diables pour atteindre la première place de la promo dans le programme NROTC4 d’A&M, dont la difficulté était notoire. D’après les souvenirs de Wes, ils en étaient même venus aux mains à plus d’une reprise. À un moment donné, il n’avait pas été loin de penser qu’ils finiraient par se tuer – au sens propre du terme.

À sa grande surprise, Alejandro lui adressa un sourire. Ses yeux noir de jais pétillaient d’amusement, avant qu’il ne porte son attention sur Evan Rush et Lee Talon.

— Vous devez être ses chiens de garde, tous les deux.

Evan, d’habitude si sympathique et décontracté, bouillonnait depuis des jours à petit feu. La mission visant à tuer Ibrahim Nazar, les blessures de Sam et son entêtement à ne pas quitter son chevet ne serait-ce qu’une minute culminaient à présent dans un mélange de stress et de colère qui ne demandait qu’à exploser. Et affirmer que de Soto avait le don de caresser les gens à rebrousse-poil n’était rien d’autre qu’un doux euphémisme.

Evan mordit immédiatement à l’hameçon et avança vers lui, irradiant l’agressivité par tous les pores de sa peau.

— À qui a-t-on l’honneur ?

De Soto haussa un sourcil.

— Au gars qui est là pour faire ce dont vous deux avez été incapables.

Talon lâcha un son et vint se poster assez près pour cogner le torse de de Soto.

— C’est censé vouloir dire quoi, ça ?

— Exactement ce que je viens de dire, répliqua l’autre, soutenant son regard. Je suis là pour faire ce que vous, les pauvres nazes de la Navy, vous n’avez pas été foutus de faire. À savoir : protéger Sam.









1. « Sœurette » en espagnol. (N.d.A.)


2. « Frérot » en espagnol. (N.d.A.)


3. « Trou du cul » en espagnol. (N.d.A.)


4. Centre de formation des officiers de réserve de la Navy. (N.d.T.)
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Décembre, milieu de la matinée, Asklepios Klinik Barmbek, Hambourg, Allemagne


Samantha

— Ils ont dû me faire des électrochocs ? demanda Sam après le départ du chirurgien.

Ils lui faisaient passer quelques tests supplémentaires et tenaient à la garder en soins intensifs encore une journée, mais son état semblait légèrement s’améliorer.

Carey hocha la tête, la mine sombre, les lèvres serrées et le front barré d’une ligne soucieuse.

— Ils ont dû user des défibrillateurs sur toi à trois reprises en deux jours, Sammy. Je te jure, j’ai l’impression que tu essayais de me donner une crise cardiaque à moi aussi.

Elle lui agrippa fort la main.

— Je suis désolée de t’avoir causé une peur pareille, Nounours.

Il ferma ses yeux rougis.

— Tu as flanqué une trouille monstre à Jack.

— Il était là ? s’étonna-t-elle.

Les antidouleurs la rendaient vaseuse, d’accord, mais elle n’avait aucun souvenir que Jack ait été présent.

Carey acquiesça, et une lueur étrange passa sur son visage. De la culpabilité ? Du remords ?

Elle exerça une pression sur sa main.

— Qu’est-ce qu’il y a ?

— Rien qui ne puisse attendre. Jack n’est plus ici, mais il a laissé quelque chose pour toi. Et Wes est juste là, dehors.

Elle cilla.

— Sérieusement ?

Carey se contenta de lâcher un rire las, et il se passa une main sur le visage.

— Hormis Jack et Wes, tu as d’autres petits amis dingos qui ne supportent pas qu’on leur dise « non » ?

— Tu sais ce qui est le plus ironique, dans cette histoire ? marmonna-t-elle. Il fut un temps, quand j’étais jeune, où j’aurais fait quasi n’importe quoi pour l’amour d’un homme bien.

— Il faut croire que tu es super veinarde, dans ce cas, parce que tu as l’amour de plusieurs hommes bien, et ils attendent tous dans le couloir pour te voir, répondit-il avec un sourire.

À cet instant, on frappa à la porte, et Carey se leva pour porter le regard en direction de l’entrée, l’air soudain maussade et la posture protectrice.

— J’ai essayé de l’empêcher, mais il affirme qu’il connaît Sam, entendit-elle Rush expliquer d’une voix inhabituellement aiguë et accusatrice, tandis qu’un grand bonhomme venait se planter près de son lit pour baisser sur elle des yeux noir de jais.

Samantha cligna plusieurs fois des paupières le temps que ses pupilles dilatées se focalisent à nouveau. Elle aurait juré que… Ce type ressemblait comme deux gouttes d’eau à Alejandro de Soto. Non, c’était impossible.

— Ça doit être sacrément fort, ce qu’ils m’ont donné, bredouilla-t-elle, certaine d’halluciner. Vous ressemblez à un trouduc avec qui j’étais à l’école de la Navy.

Un ennemi de jadis, quand ils étaient jeunes. Il était plus vieux aujourd’hui, ses traits s’étaient ciselés, et son beau visage avait acquis du caractère avec le temps. Il aurait pu poncer la peinture d’une grange, avec sa barbe de trois jours, et il avait la peau basanée de qui avait passé longtemps au soleil.

— T’as une sale tronche, Wyatt, lui lança le sosie d’Alejandro en s’appuyant au barreau de son lit. Tu dois te ramollir, si tu laisses un vieux saligaud comme Nazar prendre le dessus sur toi.

— Ne parlez pas à Sam comme ça, gronda Carey, toujours protecteur. Non, mais vous êtes qui, d’abord ?

— Un vieil ami à elle, répliqua Alejo sans prendre la peine de le regarder.

Carey pencha la tête.

— Elle vous a traité de trouduc.

— Parce que c’est en effet un trouduc, intervint Wes en s’approchant du lit.

Il écarta Alejo et prit sa place au chevet de Sam, puis se pencha pour lui déposer un baiser sur le front.

— Content de te revoir, chérie, murmura-t-il d’une voix tendre. Toi alors, tu sais comment ficher la frousse à un homme.

— Wes ? croassa Sam. Tous mes fantômes réunis dans une même pièce.

Elle tentait péniblement de comprendre. Jamais de sa vie elle n’aurait imaginé revoir Wes et Alejandro l’un à côté de l’autre après toutes ces années.

— Tu as intérêt à nous dire qui tu es tout de suite, lança Carey, devenu menaçant.

L’interpellé lui jeta un regard très calme.

— Je m’appelle Alejandro de Soto. J’appartiens au premier détachement opérationnel des forces spéciales de Fort Bragg, mais je suis en poste au Moyen-Orient depuis quelques années.

— La Delta Force1, comprit Carey. Cela dit, ça n’explique pas ce que tu fabriques ici.

— Et puis, on n’en a rien à carrer de qui tu es ou de quel corps militaire tu dépends, lâcha Talon, qui venait de les rejoindre. Tu vas retourner jouer dans ton bac à sable, personne ne t’a demandé de venir ici.

Alejo sourit, et ce sourire sarcastique, en plus de sa façon insolente de regarder Talon et Rush, suscita chez eux un mélange de tension et d’hostilité.

— Ah ouais ? Faites-moi sortir, alors.

Les deux compères avancèrent d’un même pas, mais Carey tendit un bras musclé pour les immobiliser.

— De Soto ? fit-il, la tête inclinée sur le côté. Le frère aîné de Rox ?

— Est-ce que Roxy va bien ?

Sam tenta de se redresser, mais aussitôt la douleur lui vrilla le flanc.

— Oui, ça va, l’assura Alejo en l’obligeant à se rallonger. C’est elle qui m’envoie, Sam. Elle m’a demandé de te protéger.

— De qui ? voulut savoir Wes, qui resserra sa main autour de celle de Sam.

En lisant la gravité dans les yeux si noirs d’Alejo, elle comprit qu’il était sérieux.

— Lucien Lightner s’est échappé hier, or on sait qu’il a des comptes à régler avec toi. Il faut qu’on t’exfiltre d’ici.

— Comment sais-tu qu’il va venir ? intervint Carey.

— Parce que Sam et Jack Roman lui ont tout pris. Et vous savez ce que font les hommes désespérés et sans pitié quand ils sont acculés, répondit Alejo. En plus, si vous vous trouvez tous les deux au même endroit, il bénéficie de l’offre « deux pour le prix d’un », pas vrai ?

— Il pourrait très bien se planquer, fit remarquer Carey. C’est encore un peu chaud pour qu’il prenne le moindre risque, après l’explosion.

— Tu veux tenter le diable ?

La même inquiétude se lisait sur les visages de Carey, Rush et Talon. Wes lui serra la main et se rapprocha de manière instinctive.

Sam avait beau être groggy à cause des médicaments et à moitié délirante à cause de la douleur, elle savait néanmoins ce qui devait être fait. Cependant, elle n’avait pas la force de l’accomplir elle-même. Là, en cet instant, elle avait besoin de toute l’aide possible. Et pour une femme qui s’enorgueillissait de son indépendance, ce n’était pas rien. Elle parvenait à bouger les pieds, mais tout juste. Ses jambes étaient lourdes comme du plomb, et son dos la brûlait autant que si Nazar y était allé à la scie à métaux.

— Il reste, annonça-t-elle à son équipe. Si Rox l’a envoyé, elle a ses raisons. Alors il reste.

Alejo haussa un sourcil insolent face au regard furibard de Rush et Talon. Pressée d’apaiser la tension, Sam leva la main.

— Rush, viens ici.

Il s’exécuta aussitôt et se pencha sur le lit. Son visage était barré des lignes dessinées par la fatigue et l’inquiétude. Elle lui saisit la main, qu’elle retint fermement.

— Tu m’as sauvé la vie… à plusieurs reprises.

Il lui rendit son étreinte, les yeux brillants d’émotion.

— Je te protégerai toujours, patronne.

— Merci, murmura-t-elle. Du fond du cœur. Sincèrement, merci.

Il hocha la tête et s’éclaircit brusquement la gorge tout en s’essuyant les yeux d’un revers de la main.

— Talon, appela-t-elle d’une petite voix.

Celui-ci s’approcha de l’autre côté du lit. Et, quoique son expression reste stoïque, ses yeux sombres étaient mouillés.

— Tu as couvert tout le monde pendant toutes nos missions sans exception. Si on peut faire ce qu’on fait, c’est uniquement parce qu’on a confiance en toi. On sait que tu es là, quelque part, que tu nous protèges. Tu le sais, n’est-ce pas ?

— Personne ne peut te faire du mal et survivre pour le raconter, lui répondit-il sur un ton féroce en lui serrant la main.

Quels guerriers, ces hommes-là. Dignes d’une confiance absolue. Totalement dévoués. Malgré toutes les pertes qui avaient émaillé sa vie, Sam avait aussi gagné beaucoup.

Elle leur adressa un sourire.

— J’ai besoin que vous vous occupiez de Carey et de Lennox Chase pendant que je me remets sur pied, les garçons. D’accord ?

Tous les deux opinèrent du chef.

— Je suis fière de vous, leur avoua-t-elle, s’autorisant l’un de ses rares accès d’émotion. Et j’ai une chance folle de vous avoir, tous les deux. J’en suis consciente. Maintenant, allez vous reposer en prévision de ce qui vous attend. Laissez Alejo prendre le relais et jouer ma baby-sitter pendant quelque temps.

Rush tourna vers Alejo un regard incertain.

— Patronne…

— S’il te plaît, Rush.

Elle plongea dans ses yeux, et il finit par acquiescer et s’écarter du lit. En sortant, Talon et lui adressèrent un signe de tête à Carey.

Sam reporta alors son attention sur Wes, qui était allé s’adosser au rebord de la vaste fenêtre, les bras croisés. Elle voyait les flocons de neige qui scintillaient derrière lui en tombant de manière désordonnée, se collaient à la vitre, et la lumière pâle formait dans son dos comme un halo. Il portait un épais pull-over en laine torsadée qui lui donnait l’allure d’un capitaine de navire, avec ses cheveux dorés trop longs et le début de barbe qui ombrait ses joues. Il l’observait et, dans ses prunelles ambrées, elle percevait toute la vulnérabilité et le stress accumulés au cours des derniers jours.

— Carey, j’aimerais parler à Wes en privé un moment, chuchota-t-elle.

— OK, Sammy. On reste juste là, dehors, ajouta-t-il avant de conduire Alejo dans le couloir et de refermer doucement la porte.

Wes s’approcha du lit d’un pas lent, prenant au passage la carafe d’eau et le gobelet en plastique dans lequel Carey l’avait aidée à boire un peu plus tôt. Il remplit le récipient, vint s’asseoir à son chevet et l’aida à se redresser afin qu’elle puisse avaler deux ou trois gorgées. Un vrai plaisir, avec sa gorge encore abîmée et sensible suite à l’intubation.

— Merci, Wes, dit-elle avec soulagement tandis qu’il la reposait sur les oreillers, qu’il arrangea.

Elle grimaça un peu quand la douleur pulsa dans son dos, mais Wes se montrait d’une délicatesse infinie et elle attendit que le pire de la douleur soit passé.

Voyant qu’il ne disait rien, elle rouvrit les yeux sur lui. Même après toutes ces années, elle savait encore lire sur ses traits. Elle voyait bien qu’il paniquait, qu’il était bouleversé et ne savait pas par où commencer. Elle aussi, sans doute, mais le cocktail médicamenteux qui circulait dans ses veines contenait juste la dose idoine pour qu’elle ne se soit pas encore tout à fait rendu compte de l’énormité de ce à quoi elle avait échappé.

Wes n’avait pas ce luxe, le pauvre. Ces journées dont elle ne se souvenait absolument pas l’avaient épuisé, lui, comme en témoignaient ses yeux brillants, injectés de sang, et sa bouche habituellement pleine devenue une ligne mince et dure. Il tendit la main pour lui caresser les cheveux, étalant un écheveau de vagues brunes sur l’oreiller.

— Apparemment, je vous ai bien passés à l’essoreuse, tous autant que vous êtes, commenta-t-elle à voix basse, les yeux rivés aux siens. Désolée.

Wes tourna la tête, et elle le vit déglutir plusieurs fois pendant qu’il cherchait les paroles adaptées à une myriade d’événements et d’émotions hors du commun.

Elle passa les doigts sur sa mâchoire râpeuse, et un flash lui revint en mémoire : elle en train de faire ce même geste, dans une autre décennie, à une autre époque, où ils étaient tous les deux encore jeunes, si jeunes, sans le poids de leurs expériences, sans le chagrin des cœurs brisés.

— Tu as cru que tu allais mourir, c’est ça ? finit-il par demander d’une voix bourrue et triste, une expression hantée sur le visage. Tu as fait l’amour avec moi parce que tu pensais que c’était la fin.

Samantha ferma les yeux, luttant pour se remémorer tout ce qui s’était passé. Elle se rappelait l’avoir embrassé comme si sa vie en dépendait, juste avant de partir pour sa mission vengeresse contre Nazar. Le souvenir de leurs corps avides collés l’un contre l’autre était vivace, tout comme celui du goût du désir émanant de Wes alors qu’il balançait en cadence avec elle dans une étreinte viscérale, presque désespérée. Le violent soulagement de l’orgasme, l’abri provisoire qu’elle avait trouvé au creux de ses bras.

— Mes chances étaient minces, admit-elle en soutenant son regard.

— Je crains… (Il prit une inspiration saccadée avant de réessayer.) Je crains que tu ne l’aies souhaité, Sammy. Qu’une partie de toi n’ait souhaité mourir. On a failli te perdre tant de fois. Tu y étais si préparée – trop préparée, en fait. Bon Dieu, Sammy…

Il déglutit avec peine. Un moment d’hésitation douloureuse et blessée s’étira entre eux. Et, sur son visage, elle vit qu’elle n’avait pas levé les doutes qui hantaient Wes.

C’est ça, le problème, songea-t-elle. La distance ne brisait pas les relations. Mais les doutes, si. Ils étaient trop pénétrants, trop insidieux, impossibles à contrôler ou à empêcher, une fois installés dans les failles.

— Je suppose que je te disais au revoir, reconnut-elle dans la fraîcheur stérile de sa chambre d’hôpital. La relation que nous avions partagée, toi et moi, avait trop longtemps été comme une blessure béante. J’ai pensé que c’était le bon moment pour la recoudre. Je suis désolée de t’avoir fait peur. (Elle lui posa la main sur la joue, et Wes ferma les yeux en déposant un baiser dans sa paume.) Je ne m’attendais surtout pas à ce que tu t’invites dans l’aventure.

— Ça, je le sais, répondit-il d’une voix tendue. Mais tu sais ce qui me préoccupe le plus, Sammy ? Après les journées qu’on a passées ensemble à Rio ?

Elle secoua la tête.

— C’est cette tristesse que tu as dans les yeux, chérie. (Il passa le pouce sur la ligne de sa joue.) La femme de mes souvenirs avait une passion indéniable pour la vie, une énergie inégalée. Rien n’aurait pu t’arrêter. Personne n’aurait pu te freiner. Je ne le perçois plus, tout ça, susurra-t-il avec une grimace peinée. C’est moi qui t’ai fait ça ? C’est moi qui t’ai pris ça ? Parce que ça fait mal de te voir dans cet état. Bon Dieu, oui, ça fait très mal.

Sam aurait voulu nier. Elle aurait voulu lui répondre que tout allait bien. Qu’elle allait bien. Qu’ils iraient bien, tous les deux. Sauf qu’il y avait une vérité inhérente dans ses commentaires sur elle, une perspective qu’il était le seul à avoir parce qu’il l’avait connue jeune et aussi étincelante qu’un sou neuf, ambitieuse et insolente, aimante et légère. D’une certaine façon, il avait raison, car la femme qu’elle était désormais devenue s’avérait profondément malheureuse. Épuisée et abîmée. Et pas seulement à cause des événements d’Afghanistan. Sam s’était comme endormie, quand sa famille et Wes avaient disparu. Ensuite étaient venues la colère, la hargne, la fureur. Et quand ça aussi s’était éteint… il ne lui était plus resté que le vide, la douleur… et le néant.

À la vérité, jamais elle n’avait craint de prendre des risques ou de jouer avec sa vie quand elle trouvait la cause valable. Peut-être même avait-elle appelé la mort, de manière inconsciente, en quête d’un peu de paix, d’un peu d’apaisement. Elle comprenait à présent qu’elle en était arrivée à un point où elle n’aspirait plus qu’à une chose : déposer son fardeau. Elle n’en pouvait plus de porter cette cape.

— Je ne suis plus la fille que tu aimais, Wes, murmura-t-elle. Depuis bien longtemps.

Wes secoua la tête, avant de lui embrasser à nouveau la main.

— Je veux rallumer cette lumière dans tes yeux, Sammy.

— Ce n’est pas ton rôle, Wes. Une personne ne peut être comptable du bonheur d’une autre. C’est une responsabilité trop lourde à porter. Je ne sais pas comment retrouver le feu sacré, ni si j’en suis capable… mais ce n’est pas ton rôle à toi.

Il plissa les paupières.

— C’est celui de Jack ?

Sa voix trahissait à quel point le sujet était sensible. Acéré, même. Potentiellement tranchant comme une lame de rasoir.

Dieu du ciel, Jack…

Mais Sam ne souhaitait pas parler de lui avec Wes. Ce n’était pas bien, et elle n’était pas en état d’analyser la kyrielle d’émotions qu’elle ressentait pour cet homme, si beau et si exaspérant. Leur rupture était encore trop fraîche. En plus, elle n’en revenait toujours pas qu’il soit venu jusqu’ici pour la voir et se soit finalement éclipsé avant qu’elle se réveille. Ça faisait mal, ça aussi, même si elle refusait d’y penser.

— Wes, je n’ai pas l’intention d’entamer quoi que ce soit avec toi ou avec quiconque, là. J’ai besoin de guérir, à bien des égards, admit-elle, autant pour elle-même que pour lui. Et pour ça, il me faut du temps.

— Il n’est pas question une seule seconde que je te laisse filer maintenant, affirma-t-il avec cet air buté qu’elle lui avait vu si souvent.

Il était déterminé à insister. Or ce n’était pas le moment.

— Wes, s’il te plaît, rentre chez toi, insista-t-elle, fatiguée. Mieux encore, engage-toi sur un nouveau projet. Détourne ton attention de tout ça, de moi et de ce qu’il y avait entre nous.

— Non, jamais de la vie, répondit-il avec véhémence, le menton levé. Arrête. Arrête, Sammy.

— Que j’arrête quoi ? contra-t-elle, lassée d’argumenter. De te demander de prendre soin de toi ?

— De te comporter comme si c’était fini entre nous. Parce que c’est faux. Ça n’est pas terminé.

La douleur dans son dos était en train de passer d’un bourdonnement assourdi à un flamboiement brûlant. Sam essaya de changer de position, mais les anti-inflammatoires avaient cessé de faire leur effet.

— Il est où ce fichu bouton de morphine ? marmonna-t-elle en tâtonnant sur les couvertures.

Wes le trouva pour elle et appuya aussitôt sur l’interrupteur. Dans l’instant, le miracle se produisit. Elle soupira tandis qu’un soulagement lénifiant se répandait en elle.

— Pardon, Sammy. Je te saute dessus ; c’est trop, et trop rapidement. (Il lui passa un pouce calleux sur la joue.) C’est que j’ai peur de te perdre une nouvelle fois, c’est tout.

— Tu veux bien m’accorder une faveur ? demanda-t-elle d’une petite voix alors qu’elle s’enfonçait dans l’oubli.

— Tout ce que tu veux.

— Rentre chez toi, Wes. Donne-moi le temps de te retrouver. Quand je serai prête…

Et, sur cette ultime requête, elle s’endormit.






Décembre, une heure plus tard, Asklepios
Klinik Barmbek, Hambourg, Allemagne


Wesley

Samantha sombra dans un sommeil comateux presque aussitôt après lui avoir demandé de s’en aller et il resta assis près d’elle, à ruminer sur sa requête, formulée juste après qu’elle lui avait confirmé la douloureuse vérité, celle qu’il soupçonnait depuis des semaines. La femme qu’elle était devenue au fil des années qu’ils avaient passées éloignés l’un de l’autre n’avait plus rien à voir avec la fille dont il était tombé amoureux à dix-neuf ans. C’était même le jour et la nuit.

Sammy était jadis vibrante et sans limites ; cette femme-ci était contenue et maîtrisée. La fille qu’il adorait était chaleureuse, aimante et enchanteresse ; la reine provocatrice qu’elle était devenue se montrait froide et aussi dure qu’un diamant taillé. Avait-il éteint la lumière dans ses yeux ? Parce que cette seule idée, la pensée qu’il avait, pour beaucoup, contribué à faire disparaître une jolie jeune femme pour la transformer en l’âme abîmée et malheureuse qu’elle était désormais, lui donnait des envies de suicide par hara-kiri.

Il ignorait combien de temps il resta là, à ressasser, à veiller sur son sommeil. En revanche, il savait une chose : il ne s’enfuirait pas à nouveau. S’il était en effet responsable de ce changement, eh bien, il allait le réparer. Il devait trouver le moyen de l’aider à guérir. Ce n’était qu’une bien piètre peine, pour une trahison si horrible. Il n’était pas le meilleur homme du monde. En fait, il n’était même pas sûr d’être un homme bien… Mais il aimait Sammy, et elle méritait mieux que ce qu’il lui avait laissé dans son sillage.

Quand les infirmières finirent par le jeter dehors pour vérifier la perfusion de Sam et lui faire sa toilette, Wes se mit à errer dans le couloir.

Alejandro était là, seul, adossé au mur, ses pieds bottés croisés devant lui.

— Je n’aurais pas cru reposer les yeux sur toi un jour, admit Wes.

Il n’avait jamais beaucoup apprécié ce gars-là, mais Alejo et Sam avaient été camarades de classe dans les NROTC, et ils avaient toujours partagé une sorte de méfiance l’un envers l’autre, qui s’était soldée par un accord tacite du genre : « Tu restes dans ton coin et je reste dans le mien ».

— Idem, répondit Alejo avec un mouvement de la tête.

— Comment va Rita ? s’enquit Wes, plus par politesse qu’autre chose.

Marguerita Ramos, la cousine de Rox et Alejo, partageait la même chambre universitaire que Sam, et c’était aussi sa meilleure amie. Ces deux-là étaient inséparables. Le culot et la sensualité de Rita contrebalançaient le sérieux quasi coincé de Sam à l’école. Une grenade dégoupillée, que Wes n’avait jamais vue avant que Sam et elle n’entrent dans la Navy.

Alejandro détourna les yeux, soudain froid et dur.

— Elle est tombée à Tikrit en 2011.

Wes se passa une main sur le visage, submergé par une vague de tristesse.

— Doux Jésus. Juste avant que les Américains se retirent d’Irak ?

Alejo esquissa un bref hochement de tête.

— Encore deux mois et Rita aurait terminé son service à la base navale d’Hawaii.

— Merde, je suis désolé, mec, fit Wes en toute sincérité. Ta cousine était une chic fille. Je l’ai toujours appréciée.

— Elle ne pouvait pas te blairer, par contre, trou du cul, répliqua Alejo avec un début de sourire. Quand tu as largué Sam, elle n’arrêtait pas de jurer qu’elle allait te retrouver et te couper les cojones.

— Ça lui ressemble tout à fait.

— C’est en partie pour elle que je suis ici. Wyatt nous a rendu un sacré service, à Rita et à moi, il y a quelques années de ça.

— Pour Roxy, ta petite sœur ?

Alejo acquiesça.

— Et maintenant, Rox poursuit Lightner ?

Carey apparut dans le couloir avant qu’Alejandro n’ait eu le temps de répondre. Il se dirigea vers eux avec un café chaud à la main. Evan et Talon n’étaient nulle part dans les parages, en revanche.

— Elle va bien ? demanda Carey avec un signe du menton en direction de la porte de la chambre.

— Elle dort comme un loir, confirma Wes.

— Tant mieux. Elle a déjà bien assez souffert comme ça. (Carey se tourna vers Alejandro.) Alors, qu’est-ce que tu avais en tête concernant Sammy ?

— Rox m’a un peu parlé du modus operandi de Lightner. Je ne pense pas qu’il sera assez culotté pour affronter Sammy en face, à moins qu’elle ne soit une cible facile, comme maintenant, déclara-t-il en désignant la chambre. Il va plutôt l’attaquer de biais, comme il l’a déjà fait quand il t’a kidnappé à Rio, ou Jack à Londres. La bonne nouvelle, c’est que Rox a réussi à lui mettre deux balles dans le caisson. En revanche, on ignore où il se trouve et qui le soutient, donc je crois qu’il est préférable de barricader Sam en lieu sûr le temps de sa guérison.

— Au ranch, suggéra aussitôt Carey. Wes devrait la ramener au ranch Wyatt.

— Il y a une autre possibilité, intervint Wes. Je pourrais l’emmener et la cacher dans n’importe quel coin du monde. Une fois qu’elle sera suffisamment rétablie, on pourrait se déplacer sans cesse jusqu’à ce que vous ayez remis la main sur cette grosse merde et l’ayez dégommé.

Carey secoua la tête.

— Non. Sam ne fuit pas. Elle ne fuira pas. Elle préférera affronter Lightner sur son propre terrain plutôt que de laisser le sort en décider.

Wes avait envie d’argumenter, seulement il savait que Carey avait raison. Samantha Wyatt était plein de choses, mais certainement pas une trouillarde. Jamais personne ne l’obligerait à vivre en cavale.

— On devrait l’emmener au Texas dès que les médecins nous y autoriseront et concentrer nos forces sur ce qui nous attend, suggéra Alejo à Carey. Avec les blessures que Lightner a subies et le fait que Rox ait bloqué tout accès à la plupart de ses ressources, je lui donne deux mois au bas mot avant qu’il ne soit en mesure de riposter avec un minimum de puissance. Sans doute plus d’ailleurs, et d’ici là, on sera plus que prêts à le recevoir.

— Où est Rox en ce moment ? voulut savoir Wes.

— À l’heure où nous parlons, elle vérifie les pistes qu’elle a sur Lightner.

Carey resta silencieux quelques secondes avant de reprendre la parole :

— Mais, mec, si tu es toujours en service, il n’y a pas moyen pour toi de prendre sur ton temps pour protéger Sam.

Ce à quoi Alejo répondit par un haussement d’épaules.

— Ça, c’est mon problème.

Carey le contempla, puis ajouta :

— Tu travailles avec mes hommes. Mon équipe.

— Avec plaisir.

Le rictus arrogant si typique d’Alejandro était de retour sur ses lèvres.

— Je vais te les faire filer droit, t’inquiète.

Mais Wes se rappelait les constantes prises de bec. Alejo et Sam étaient comme chien et chat.

— Si tu gênes le rétablissement de Sam, si tu l’agaces d’une manière ou d’une autre…

— Wyatt et moi, on ne s’entendra peut-être jamais, n’empêche qu’en tant que partenaire, c’est la meilleure que j’aie jamais eue. Et je te parie qu’elle dirait la même chose de moi.

Carey tourna les yeux vers Wes pour confirmation.

— C’est vrai, admit ce dernier à contrecœur. Quand ils n’étaient pas occupés à s’arracher les yeux dans les NROTC, ils annihilaient tous les autres élèves sur leur passage. Je les ai vus de mes propres yeux.

L’espace d’un instant, l’impudence sarcastique qui semblait être la marque de fabrique d’Alejo disparut et il posa sur Carey un regard sombre.

— Tu peux me la confier sans inquiétude, Carey. Là-dessus, je te donne ma parole.

Après un moment d’hésitation, Carey lui tendit la main.

— Jure-le sur la vie de ta sœur.

Alejandro lui prit la main, ses yeux d’obsidienne brillant d’une lueur d’acier.

— Je le jure sur la vie de Rox. On protège les nôtres.
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Décembre, Asklepios Klinik Barmbek,
Hambourg, Allemagne


Jack

On dit que les premières vingt-quatre heures sont les plus difficiles, en désintoxication. Jack avait perdu toute notion de temps, d’espace et de lieu. Il n’était plus qu’une masse torturée de souffrance. Quand Carey l’avait inscrit, le centre avait proposé toutes sortes d’aides visant à mieux supporter les pires moments. Mais Jack avait refusé et tenu bon, tandis qu’il signait la paperasse d’une main tremblante, certain qu’il s’abandonnerait tout entier aux affres du manque.

Non, il n’y aurait pas d’issue facile. Pas pour lui. Il avait besoin de la souffrance, il la voulait. Car il avait tout fait pour la mériter.

— Pourquoi est-ce que tu te punis ainsi ? lui demanda Carey, alors que Jack était pris d’une convulsion si puissante qu’il avait presque glissé au sol pendant l’inscription.

— Je ne peux pas repasser par là, marmonna Jack entre ses dents serrées. J’ai besoin de me rappeler les sensations. J’ai besoin de cette douleur pour m’en sortir.

Et c’était bel et bien le cas. Car il préférait encore se raccrocher à cette angoisse, palpable et vivace, que l’on arrachait littéralement de son système, plutôt que de subir le chagrin engourdi et l’impuissance dans lesquels il vivait depuis qu’il avait perdu Samantha à Rio. Au cœur de sa mélancolie, il s’était autorisé à prendre trop de distance avec la réalité. Et à présent, il allait devoir faire l’expérience du retour à la vie de la manière la plus horrible et la plus pénible qui soit.
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